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NOUVEAUX DIALOGUES 



DES MORTS. 



BXTRAIT du Décret concernant Us con*' 
trefacteurs , rendu le ip juillet 1793^ 
Van II de la République. 

Art» IV* Tout contrefacteur sera tenu cle payer au 
réri table Propriétaire une somme équivalente au prix 
de trois mille exemplaires de l'Edition originale* 

A AT. V. Tout débitant d^Édition contrefaite^ et s*il 
ii^t'pasTeconna contrefacteur^ «ora terni *de ipayer au 
Propriétaire ùn^ somme équiv^leiîTe tfu'prhLfle Cinq ceiita 
exemplaires de l'Édition originale. 

^e place la présente 'Êdithn'9ons h^tauam^arde^deê 
lois tt de la probité des citoyens. 9e déclare que je 
poursuivrai devant les Tribunaux 9 tout contrefEtcteurs^ 
distributeurs ou débitans d^ éditions contrefaites. J^as^ 
eure même au citoyen qui me fera connaître le contre** 
facteur^ distributeur ou débitant la moitié du dédom^ 
magement que la loi lut accorde. Les deux exemplaires 
en vertu de la loi sont déposés d la Bibliothèque no* 
tionale. 

La véritable Édition eét reTètue de mon chiffre tuf 
le frontispice. 

LAURENS jeune. 



NOUVEAUX DIALOGUES 

DES MORTS 

ENTRE 

Les plus fàmenz Personnages de la Rëvolation 
Française et plusieurs Hommes célèbres , an* 
ciens et moderoes, morts ayamt la Révolution. 

Suivi* itê (Auaîeufa «utrea DiaUguea entre des persopnagea 
"Kivajits f rest^^s en France ou ëmîgrës^ et d^autrea Interlo- 
cuteurs de difiiérentes Natio<is sur \»% divers évôuenents da 
«otra séTotufiQAj juaquW mqipent actueU 

Ceux qui gouvernent avec justice ne craignent 
point la yérité'^ {es tyrans seuls la redoutfnt^ 
comme les fripons craignent les réverbères* 
Mirabeau. 



*»^*" 



Far F. P A G ES , auteur de dilFérens Ouvrages. 




A P AR IS^ 

CHEa tAURENS J*. IMPRIMEUIVLIBRAIRE 
ne S. lac^uea, M« .32 , vis-à-vis xelle des Mathurins. ^ 

Ex us FRIMGIFAVX LiBRAiRES DE l'ËVKOPE. 
A K Y I X !.. .^-^ l300.. 
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NOTICE DE LIVRES NOUVEAUX- 

GÉOGRAPHIE ÉLÉMENTAIRE , enrichie de Pbis- 
toire naturelle et iDcliistrielle des dii'ers peuples de la 
Terre , précédée des Principes de la Sphère ; avec trois 
Cartes f représentant la Mappe- Monde ^ V Europe^ et 
la France^ avec sesdé{>arteinens. Divisée en deux parties; 
format grand in- 12 , bon papier 5 contenant près dé 
3oo p. d^i ni pression. Prix 9 à Paris ^ Te^.. br* I fr« 80 c^ 
Relié en parchemin et étic^ueté ^ 2 fr. 

La douzaine brochée 9 18 &• 

Jdem , reliée en parchemin ^ 20 fr« 

L'ex. br. , franC'de port ^ 2 fr. 5o c. 9 la ^oiiz, 24 fr» 

PRINCIPES GÉNÉRAUX ET RAISONNES DE 
LA LANGUE LATINE , selon la méthode deDu- 
marsais , in-12 , contenant près de cent pages d^im- 
pression , Tex. 60 c. y la douzaine ) 6 fr. 

Idem , rel. parch. Pex. j5 c. la douz. 7 fr. 5o cent* 

L'ex. f br. fr. de port , 80 c. ; la douz. 8 fr. 5o cent» 

EOMANS NOUVEAUX 

DB Fît. B.IYA]^OI.. 

ÏSMAN , ou LE FATALISME , histoire Persanne J 
ornée de deux belles £gures ^ 2 vol. in- 12 , beau 
papier , 2 fr. 5o c. 5 franc de port , | fr. 5o €• 

LES AMOURS DE LYSIS ET DE THÉMIRE , dans 
nie de Délos \ en 4 livres^ I vol. in-ia ^ une grav. 
très^^jolie y bç^u papier y x fr. q.5 c« 

Franc de port ^ 1 fr. 75 c. 

MÉLANGES de poésie du même auteur, formant \. vol. 

in- 12 , se vend avep les 3 premiers vol. 5 fr. 

Franc de port , - " 7 fr. 

Ce volume renferme différentes pîècesrde poésie * qi»6 
les amateurs de la bonne littérature verront avec plaisir* 

SOUS PRESSE. 
VIES^ AMOURS ET AVENTURES de plusieurs 

illustres solitaires des AlpeS;, ou les Pangers des Gran<« 

des passions, 4 ^^^ in 12, avec ({uatre gravures. 

' 1 U - 1 . .. , ■■ 

On fournit à l'adresse de cet Ouvrage tous les bon» 
livres que l'on peut désirer , et ceux annoncés, par les 
JQurriaMx; OU d^u\s \tB^ catalqgueS| ^onX donnési i^u mêift^ 
prix. 



Aux LECTEURS. 

J-yuciEN , parmi les anciens , et parmi les 
modernes^ Fénelon et Fontenelle en France, 
le lord Lyttelton en Angleterre , ont publie 
des dialogues , qui ont tous obtenu un suc- 
cès mérité *,• c'est sans àouie la difficulté 
d'approcher de ces brillans modèles , qui a 
empêché nos meilleurs écrivains de suivre 
cette carrière ^ et d'adopter une forme qui 
présente tant d'avantages ?» Le dialogue est 



' * Platon 9 Cicëron , Voltaire ^ et plusieurs autres 
grands écrivains ^ ont donné des Dialogues admirables ; 
mais ils ne sont pas dans le genre de ceux de Lucien» 
On trouvera peut-être que les demandes et les ré-* 
ponses sont quelquefois très-longues et très-étendues ^ 
princif^alement dans le dialogue entre Pex-Religieuse et 
un ancien Directeur de couvent; mais la matière Texi- 
geait ^ et ^ comme Pobserve Voltaire | on n'est jamais 
long^ si on ne dit rien d^inutile. Fénelon et Littelton 
ont des Dialogues où une seule réponse tient plusieurs 
paçes^ 



rj AUX LECTEURS^ 

une espèce de drame qui doit avoir une sorte 
d'întrîgue , une action vive et un intérêt 
qui augmente jusqu[à la fin. 'H n^ùè met 
sous \e% yeux l'histoire de tousieç temps et 
de toutes les nations. 11 oiFfe, au choix d'un 
écrivain , les caractères les plus saillans^ et 
qui peuvent le mieux contraster , ou être 
plus utilement , plus agréablement compar 
réâ) les uns aux autres^ Eufin^ cette méthode 
est sans contredit une des plus ingénieuses 
quW puisse employer pour présenter toutea 
sortes de réflexions cri tiques, morales oupolî- 
tîques,* parce que l'action dramatique, dont 
elle est susceptible , leur donne plus de vie 
et de chaleur qu'elles n'en auraient dans lea 
dissertations même les mieux écrites. C'esl^ 
dans cette méthode que, par l'exemple^ et la 
conversation des fameux personnages qu'oA 
met en scènes , on indique aux hommes les 
routes trop ignorées , ou trop négligées qui 
conduisent au vrai bonbeur et à la vertu. 
Personne n^est plus pénétré que moi de la 
difficulté de bien traiter le genre du dia^ 
logue , et de Tinsuffisance de mes forces, 
à cet égard; je ne me serais pas même 
laissé abuser par respoiç d^être soutenu pajc 



AVK lECTEUAS: tîf 
Ift Beantë de non sujet { mais je n'ai pu ré- 
ftister à Penvie d'être utile^<ea rappelant à la 
MÀBnemoraie^ k la vtà&e paUtiq^cie <et au 9ens^ 
tovmmn^ les bomtnes de liovfS les partis^ qui 
prat-^re^dass «mccm siècle^ oe se sbBt ja^ 
iiiaisf)las ëo»rtés des régies du vncd beau et 
^e Y honnête , et des principes kiTariablea 
âe la sagesse «et de lapradieace <spgte ^ dans le 
'GGEiasrs iora;ge«xjde notre révolution , les uns^ 
paramy^an etparoupidi^^ les autres par 
iedéUre de laToogeance; un trop grand 
nombre «par la scnf de Tor ^ «du Bar^ , 'et 
•plifsiiexflrsiiiar l'envie de briller €ft^e dire ou 
•de faire des choses extraordinaires; ce -qui 
iî%st pais peu nuisible 4 la morale^ à la lé* 
^Icaion -^ ^au bcmbenr public ^ individuel^ 
^ à4;outes des véritables notions de l'art de 
^€ifmf&net les autres^ -ou de se gouverner 
«oi-imênBo. C'est cette dé^^ion des sages 
rEuaxiineft ^des anciens ^ <€% ^de tcnxs les prin» 
•cipes de l!ordire social , qui uimîs plusieurs 
£>is la république sur le 'bord d'un abîme, 
dont on ne sonde qu'avec effroi iroute la 
profondeur , et dont une révolution morale^ 
c'est-à-dire, un grand changement dans nos 
mœurs et dans qu^lques*unes de nos loix^ 



viîj AUX LECTEURS: 

peut seul noua tirer ; tel est le prîncî{)al 
but de ces dialogues. J'ai pense quç c'est 
sur-tout dans les dangers imminens que* 
tout citoyen doit à sa patrie le tribut de ses 
pensées. Puisse le lecteur excuser la fai* , 
blesse de cet ouvrage j en faveur du motif 
qui me l'a inst)iré I 

Il est bon d'observet ^ d'après mylord 
Littelton^ de qui j'emprunte cette remar- 
que , que f dans tous les ouvrages de la na^?» 
ture de celui-ci , on suppose souvent , par ' 
une fiction nécessaire , que les morts sont 
parfaitement instruitis de plusieurs particu*- 
larités et évènemens arrivés après eux , noue* 
seulement dans leur propre nation ^ mai& 
encore dans les différentes parties du monde* 
Par exemple, dans un dialogue deFénelonV 
entre Geton et Dion, le premier blâme la 
conduite du second j et , dans un autre ^ 
entre Solon et l'empereur Jvsûnien > l^a- 
thénien critique le gouvernement du Légis- 
lateur romain , et parte de l'histoire de 
Procope comme s'il l'avait lue* 



NOUVEAUX 






NOUVEAUX 

î>IALOGUËë 

i)ES MORTS. 



DIALOGUE PREMIER; 

DÉMQSTHÈNE, MIRABEAU; 

M ï H A B E A tj; 

\J DcmofthcnCj ombre illustre, orateur fa^ 
blimej dont l'ai tant admiré les écrits, et plo^ 
encore le brûlant patriotifmeî me fera-t-il permis 
de jouir ici un moment de votre convérfation » ec 
de difl^per auprès de vous Tennui, qui, même 
après leur mort, pourfiiit les humains )ufque4^ 
dans ce paisible , mais trifte et morne Elisée ^ 

D E M o s f H â N h;' 

A ce langage , |e reconnais Mirabeau , donc 
^làsiieurs mô<:ts célèbres^ delcendus récemment' 

I 



i H oijir t A m ni AtàGvii 

en ces lieux, m'ont appris la vie et les travadiifi 
Accoutumé comme vous aux fracas et aux ora- 
ges des grandes aflfemblces nationales * , )e né 
puis m*accoutumer au {ilénce et à la folicude dé 
ce féjour , que nous appelions , je ne fais pour- 
quoi, le riant Élyfce. Le deftin des hommes 
ferait-il donc dette trompés ici bas, comme fur 
la terre , et de ne pouvoir'ctre parfaitement heu- 
teux , ni pendant leur vie > ni même après leur 

mort? 

M I R A à^ E A tr. 

'Ouï , rhortimc eft condamne à ne vivre ç^fué 
d'erreurs, et à ne marcher qaè d'ilIuGons en il- 
luHons. Nous avons cherché vpus et moi celle 
lie la gloire» mais (a fumée nous a-t'^elle dédont- 
magés de nos peines , de nos grands travaux ^ et 
des dangers que nous avons courus? Notre vie 
|i*a-t elle pas été tranchée d'ifne manière égale- 
incnt funefte? N'ai*|e pas appris depuis peu que 
ina réputation, comme orateur, a beaucoup 
diminué après ma mort , et que celle que Je m'é- 
tais acqaife, comme homme d'état, a perdtf 
encore davatitage-, qtfon s'est même porté ju{- 

* Le peuple devant lequel Démostbèae prononçait 
ies harangues , formait une véritable assemblée natio- 
Itale , à IflfqueUe il se rendait lui-même , au lieu d^y en^ 
toyer ^ comme parmi nous y êû9 represeutanr. 



qu*! tiie chafler du temple que la parfîe reçoit* 
haifTante avait élevé aux grands hommes ? Et vou^ 
h*avcz pas été plus heureux que moi. Il cft vrai 
iquc les ficelés n*ont fait qu'affermir la couronné 
Ù'iramortalité que vos difcours vous ont méri- 
tée; mais la poftérité a jugé plus févèrcment votre 
patriotifme et vos lumières en politique. Je ne 
parle pas de votre courage i on pardonne volon- 
tiers à Un orateur d'en manquei: ; mais on ne par« 
donne pas de même à celui qui a imprimé uti 
grand rhouvement à tout un peuple ^ qui a vould 
îjonner à fa nation un grand caractère i et qui 
Ta dominée long-temps par Timpulfion irréfiftiblé 
du génie » les fautes qui entraînent la ruine de là 
patrie, et la corrupribilité ^ les tergiveHations qui 
annoncent la déviation de Tauftérité de fês prln-« 
èipcSi 

t)âxtoéTHiNÉ. 

J'avoue que Je pris honteufement la fuite S 
ia bataille de Cheronée ; mais s'il eft vrai que 
|e dois être blâmé en cette bccafion^ ne conviens 
dreas-vous pas auffi que j'ai bien effacé cette taché 
par le courage avec lequel je me donnai la mort 3^ 
et préférai d'avaler dix poifon, plutôt que de tom-* 
ber au pouvoir de mes ennemis. Et peut-oni 
inontrer un patriotifme plus foutenu» et une 
i>olîtiqtfe plus eohfoiâmée qat je l'ai fait en tonf 



4 HàvvtA^x J)i Aiùéiiii 

Haat fans ccffc contre Philippe, et en m'cfFor- 
çancde maintenir l'indépendance d'Athènes contré 
l'avide ambition de ce roi, de la Macédoine. Né 
Vins-je pas à bout , malgré fon or et Tes intrigues, 
de former contre lui une confédération pqiflante 
des principaux éfats de la Grèce ? ne pénécrai-je 
pas avéè toute la fagacité d'un homme â'ctat les 
profonds defleins et le caractère ambitieux de ce 
monarque? Ne donnai «je pas fur-tout une preuve 
de ma fupcriorité en politique, lotfqueje portai^ 
contre l'avis de Phocion j le théâtre de la guerre 
hors VAttiquCy ce qui était plus suret moins dé« 
faftrcux que de l'attendre fur notre territoire? 
L'événement fut malheureux, et démentit mes e(- 
pérances. Mais peut- on m'imputer les accident 
<b la guerre? 

i( I a A B B A Ù/ 

Oui, lorfqiie vous en avez été vous-même la prin-^ 
clipale Cause> en ne faifant pas donner le eomman-r 
éement àPhociônj qui avait montré fon habileté 
en tant d'occafions, qui avait toujours été heu- 
reux , et qui JouiiTait de la confiance de vos alliés. 
Pourquoi j lorfque vous faifiéz mouvoir fuhran^ 
votre volonté le peuple d'Athènes , en employant 
avec tant de puifTance le graild levier de l'élo- 
quence, et en dominant les efprits de toute 1^ 
baatcur du génie ^ au point de faire nommée xtt 



D E s M O H T s. f. 

|[énéral qtfil vous plaifoit , ne fîtes- vous pas pré- 
férer Phocion, à Charès ^t Lyficlès, que vou5 
choisîtes alors avec la confciençe intime de leuç 
jnfuffisance, et de leur peu de moyens perfon- 
fiels? Avouez j car nous fommes ici dans le fcjoui* 
des aveux et de la vérité ^^quc Pcfprit de parti, 
. çtfl eau de toutes les républiques y et voire jalouile 
icontre ce gr^nd homme, rendirent vos concitoyens 
victimes de vos querelles particulières avec lui 3 
que fa vertu, fa réputation fans tache , vous fai- 
{zicM ombrage, et que vous voulûtes humilier dans 
ce capitaine célèbre, Torateur non moiqs fameux 
dont la hache i' coupait et détruifait fou vent toue 
l'cfFet de vos harangues. Voilà la plus grande &ate , 
de votre admipiftration *, elle entraîna la ruine d'A- 
thènes et la votre , et prouva que VQtr« patriotifm^ 
était fubordo^ipé à vos paiHons. Celles-ci vous 
aveuglèrçnt au point que, ^Ç^^Ç^^^U jnçonfçqucpç 
^ vous-tpême , ce fut au moment oii^ vous 
faifîez Içs plus grands e^oits pour fauver la pa- 
trie et h, garantir du joug étrangccj^ que vous éloî^ 
|;n|t(;s celui qui, feul dç vos çofiçemporaias^poi%^ 



* Démosthène avouait que Phocîon détruisait sou^^ 
vçnt^ par uu seul mot, TefFet de ses harangues* C'éti^4| 
Cç ^u'il açpcl^t. la hicftc dç FhwJçilK 



yaic par (e$ calcns militaires s^flqrçr ie Tuçcèâf clf 
yos gloifeu3^ (teircinst 

Si mon patriotifmç fut en défatif dans cette 
pcçafioiîj, je crort ciu moins l'avoir fait briller ai^ 
plus haar degré, quand j ofai» au grand péril dç 
|na personne , rcparcç en partie J'cpuifemcnr dq 
txésoîç public , en y versant Tajrgent confacré aii:^ 
spectacles que Ton donnait au peuple ^ tnalgré 
\z loi qui défendait exprèflement ^ sous peine dq 
port , la funpie proposition dç Rappliquer à toiiç 
çutrç «sage, 

M t R A B f A V, 

Je me fais un plaîfif de convenir que cetaît lâf 
^é la veirtu, du ccyuràgc, et un véritable efprit 
patriotique. Mais' la pof^éritc a-t-ellc itori de voiisj 
blâmer^ les Athcnieris en curent ils de vous bannitjj 
lorfque vous vous iaiffâtcs dans la fuite corrompre, 
^.pa^ieS ennemis de v()tre république , au tnoycn 
d'une coupe d'or que Vous ne rougîtes pas d'acr 
ceptcr? Vous me dire* pem-etr^ qu'alors vous 
défefpéricz du falqt de votre patrie -, et je foup- 
Çonne que voçre jufte mépris pour le très-grand 
nombre de ççq^ qu^ çompofaient votre déiiior 
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isratiç *>voiis infpira tant de dégoût .pour certo 
forme de gouvernement , que vousi eûtes enfin 
lant d'éloignement pour le (ervir, et lui faire 
aucune efpèce de facrifices perfonnels, que d'ai;-» 
très avaient d*ardeur pour arracher des emplois, 
et que vQus-inéme avie? julqu'alors montré de 
dévouement. Maïs fi ces motifs peuvent excufer 
ce changement intérieui: dans vos-pcincipes , vous 
ne pouvez difconvenir qu'aucune raifon ne peut 
pallier une telle déviation de r^uftère incorrup- 
tibilité, par laquelle vous vous étiez diflingu4 
Jufqu'à ce momenr. 

DÉMOSTHèNB, 

Ceft du tnoins la feule fois que )*ai cédé à la 
Cotruption , de même que je n'ai erré qu'une foif 
en politique , lorfque }*ai exclu Phocion du com-» 
mandement des armées : Mais quel homnrx fu^ 
toujours fans foibledes ^ Cicé^on eur les fiennes 
lorfqu'il concouriTt à la trop grande élévation do 
Pompée , et depuis lorfqu'il fiaita trop fervilemenc 
le tyran de fa patrie. Mais vous fut^s , Mirabeau ^ 
çncçre plus foible, plus verfatile , plus coupable 
qu'aucun 4c nous. Si les ombres qui m'ont ici 



* On voit qu'il s'agit ici de Ift déiqioct^e ^UX9^ 
IIQn dfi h rejiï^^t^lAhMe^ 
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F >■ r ■ - •• 

|?arlc de vous ne tn'ont pas trompe, vous nç 
cherchâtes qu'à vous venger de la nôblede qui , 
lors de la convocation des EtatsrGénéraux , n'avak 
pas voulu vous recevoir dans fon ordre. Vousi 
penchiez intérieuretnent po^r la monarchie ab^ 
iblue. Votrç opinjqn était qu'on ne peut «rouvcil 
la vraie liberté que dans cette forme de gouver- 
nement , que vous fûtes néanmoins le plus ardcnÇ 
a ébranler jufqu*en fes fondemens. Aux journées 
des 5 et 6 octobre , vous voqs étiez vendu à d'Or- 
léans, et peu de tems ^vant votre mort vous 
ypus étiez laiflé acheter par le parti du roi. Si 
vous fûtes abfous par l'Affemblée conftituante • 
vous ne l'avez pas été par Topinion publique. S^ 
yous fûtes prefquc divinité, on eft depuis tombé 
à vo^re égard dans un excès contraire en ôtanc 
vos cçndres du Panthéon. Tel eft cependant l*a{- 
cçndant dcç hommes extraordinaires , que l<:ur$ 
grandes actions et leurs grands talens couvrent 
prcfque toutes leurs fautes. Vous tiendrez toujours 
un r^ng; brillant dai>^ le temple de la renommée 
par cette fublirneréponfe que vous fîtes au maître 
çlcs cérémonies Bré:(e\ par vbs^tonnantes reflourccfs 
dans les grandes cri Ces de la patrie, telle quq 
l^amalgame des troupes nationales avec le$ troupes^ 
4e ligne, et (ur>tout par la (agacité avec laquelle 
vous prédîtes tous les maux que produirait U 
foçiéié des Jacobins « lorfque vous eûtes le co^-^ 



yagc de déclarer que vous feriez une guerre im- 
placable , à tous les factieux , de quelque mafque 
flu'ils fc revctillent. Quel homme, (î ce n'eft 
Cicéron, poflcda à uu plus haut degré que vou^ 
le talent d'imprpvifer , ce talent qui feu! peut 
^(Turer la fupériorité dans le geiire polémique } 
Quel orateur eut une éloquence plus volcanique 
et en même lems une logique pliis prcflTantc? 
Quel citoyen a excité ^ comme vous, toutes le^ 
tempêtes de Topinion, tous les élan$ de Tivrefle 
pt de renthouiiafmç^ 

M I If. A 1 E A y* 

O Démofthcne, ô mon maître ! vous oubliez qu« 
\z flatterie doit être bannie du fcjour oà nous fom- 
mes. J'eus de beaux momens (ans doute, et j'im- 
primai une grande impulfion au mouvement rcvQ- 
îutionnaire j j'eus la gloire de gouverner à moa 
gré les flots orageux de TafTeniblée nationale, Maiç 
Cicerop et vous, eûtes celle de triompher d'Hoc- 
tcmius et d'Efchine , rivaux bien fupéricurs à ceux 
Cjuc j*cus à combattre. N'el^-ce pas par le mé- 
rire dcj? vaincus qu on juge de la gloire des vain- 
queurs '< Et quelle diftance de vos harangues aux 
miennes, quelle différence de mon éloquence 
parlée k mon éloquence écrue0 Le gefte, l'a- 
propos, la fucprife, tout concourait à faire 
briller la première. Mais lorfque je compofais^ 
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lorfque j'ccrivais un difcotfrs fuivi et d'une grande 
çtendue, le lecteur refroidi ne retrouvait plus 
f n moi le mcrne orateur. Plus on vous lit , au 
contraire, et plus on cft ému, ravi^ tranfportc, 
enlevé à foi même. Il n'eft peut- être qu'un poin| 
fie comparaifon entre les deux grands orateurs dç 
la Grèce et de Rome^ et moi, c'eft que la morç 
^e tous les trois fut également funefte et violente^ 

DÉMOSTHÈ^E» 

Puifquç vous voulez établir des différence^ 
fntrc nous, convenons que Cicéron nous fut bien 
fupérieur à tous àeux. Mon égal en éloquence ^ 
4I remporte fur moi la paltne de la vertu. Son exi| 
fut aulfi glorieux , que le mien fut honteux , et i\ 
mérita feul d'être nommé père de la patrie. Votre 
vie publique j encore moins vorrc vie privée, ne 
peuvent eu aucune manière foutenir la comparailoa 
avec la glorieufe carrière qu^il a parcouru. De 
xnême que les lauriers de Miltiade empêchèrent 
Thémiftoclc de dormir; ainfi la gloire de Cicéron^^ 
arrivée pure et fans tachç à la poftéritç, excire à 
iamais, même ici bas, ma génércufc envie. Ce grand 
homme cft pour nous une prçuve qu'il nejl point 
4e folide gloire , de grandeur véritable jjans la. ^ 
vertu, et quon devrait s'attacher à celle-ci irre^ 
vocablement » ne fut-ce que par le motif d'uifj^- 
^ ^mj^iiion , itun intérêt bien entendus. 
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DIALOGUE IL 

CHAULES I^ LOUIS XVI^ 

Cha&li$ L ' 

Si dans ces lieux, o& nous ne fommes plus que 
4es ombres légères , de foibles vapeurs et de vains 
phantômes , nous ne pouvons nous précipiter dan^ 
les bras Tun de Taucre, il nous eft du moins permis 
^e nous confoler mutuellement. Votre bonté ^ o 
Louis XVI3 voqs a donc caufé, ain(i qu'à moi, 
la mort: et quelle mort, grands dieux! le fang; 
des Stuairds^ et celui des Efourbons ont coulé (uç 
l'ccbafaudjonrctç vçrfé par la main d unbourreati^ 

Louis X V L 

Soyons vrais, mon cher et infortuné Charles ; ce 
|i*eft pas nôtre bonté, c'eft notre foiblclle, qui nous 
acoûtcla vie. Si vous aviez moinsaveuglément fuivi 
]esimpulfions de vos favoris, et fur-toutde Buckin- 
^hamdont )a malheureufc expédition et les rever^ 
excitèrent tant de murmures, vous auriez f égné pat* 
fiblemenr. Je fus auffi faible et auflî blâmable que 
yous^ lorfque je tolçrai Tincpyable abus de mes 
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finances j et lorfque je renvoyai les miniftres éoéi 
nomes et probes ^ qai concratiaient le caractèrû 
fâftuei^x» ou plutôt difljpateur d^une reine à laquelle 
j'avais laifTé prendre un trog grand afcendant, 
Votre règne commença par des murmures, et finit 
par une fanglante cataftrophe, celle de votre morr; 
\.e mien comn^ença par des bénédictions -, mais 
plies furent bientôt fuivies d'un mccontentemenç 
général et d'un foulèvement ^ qiii entraîp4 m^ 
çl^ûte e( celle de la monarchie. 

ÇHARI.BSf^ 

Je fuis bien éloigné de vouloir ajouter 2i vos 
«Couleurs et à vos regrets , et de vous reprocher 
fies torts confidérables ^ il eS: vrai,* mais que vou$ 
avez le courage et la grandeur d'ame d'avouer. 
Mais la vérité » que nous cherchons tous les deu)ç 
fîxclufivenient dans cette converfation , m'oblige 
à vous obferver que je m'attirai moins que vous 
ma trifte deftinée, et que je fis^ pour réparer le^ 
., malheureux commencemens de mon règne, tout 
ce qu'on pouvait attendre d'un prince bon , jufte 
et éclairé. Je convoquai le parlement, et tonfenti^ 
à toutes les mefures qu'il propofa pour afiu^^ 
fa durée. 
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L o V I S X V I- 

Avouez que vous ne prîtes ce parti qu'apte 
avoir éflayc en vain de vous en pafler. Pour moi i 
te fut (incèrement et de nia pute et libre Volonté 
t^iLc }!a£feniblai les notables. 

Charibs Ï. 

L'cpuifcftient de vos finances vous y'força,» 

tomme les murmures publics me forcèrent d'ap^ 

t)eler le parlement. Mais je né tentai pas d'abord 

de le difloudre à main armée, comme vous eûtes 

Timprudence de vouloir le faire» quoique le 

parlement national, c'cft-à-dire les Ëtacs-Gcné-! 

taux, que vous aviez vous-même convoqués, euffent 

pour eux Tafléntiment de Timmenfe majorité de 

♦os fujets. 

L o tj 1 s XVI. 

d'eft que je reconnus qu'une ademblce , com'-' 
pofée des élémens de toutes les paÛîons et factionSf 
ic& plus ardentes , et divifée de la diftance du ciel 
aux enfers , ne pouvait opérer aucun bien. 

CnÀTLtisI. 

l'événement a ]u(lifié votre idée à cet égard ; 
éi a prouvé que cette aflemblée ciait plus propre 
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à détruire qu'à édifier. Mais le motif fecret quî 
Vous porta à tenter de ladiflbudre, ne fut-il pas! 
plutôt l'envie de conferver cette autorité abfolué 
que vous voyiez prête à vous échapper N'aug* 
mantiez-vous pas ces divifions par vôtre li&t 
Civile? 

tb V i û X-V h 

Je l'avoue ; convenez auflî que vous étie^è plurf 
théologien que monarque 3 et que vous vous oc- 
cupiez de querelles, de controvérfc, au point 
d*avoir alarmé les Anglais pour leur religion. Car 
ce fut là le principe réel du foulevement qui Ce 
inanifefta contre vous. La guerre qui vous ren- 
♦eifa dû trône fut une vraie guerfe de religion; 

C à A R t B s t 

JCeus du moins le courage de foutenir ntla eou^ 
fonne par la force des armes, et je ne l'ai perdue 
qu'après avoir été vaincu en bataille rangée , fur- 
tout à Nazerbi. Vous prîtes au contraire le partf 
def uir d'une manière bien humiliante versVarennci 
Même après ma défaite , je me jetai parmi les' 
Ëcoflaîs , pour tenter encore le fort des armes. 
Pouvaîs-je prévoir, et méritais-jc que leur armée 
me trahit et me livrât à mes ennemis - Vous m'ob- 
fetvez que je me fuis trop livré à des dxTparetf 



^rcment théologiques. N*avcz*vous pas vous* 
itlênic trop fuivi les confeils des prêtres , qui ne 
Voulaient point fe foumectre au ferment qu'oïl 
^exigeait d'eux ^ 

L o ù I S XVI. 

Je ne le peux nier. Je dois auflî reconnaître 
fcn vous, un courage guerrier que j'étais bien 
Éloigné d^avoir. Mais du moins je montrai à ma 
tnort la même réfignation, la même fermeté que 
Vous. Que de maux j'aurais épargne à la France j 
fi j'avais fait poignarder d'Orléans, comme voùSj 
fi vous aviez fait poignarder Cromwel 1 

Charles L 

Ces atfaflînâts qu'on honore du nom de coupi 

d'état y n'étaient ni dans votre caractère^ ni dans 

le niicn, et n'aU raient fervi qu'à doilner à nos 

ennemis de nouveaux prétextes. II fe ferait élevé 

d'autres factieux , d'autres d'Orléans , d'autres 

Cromwel. Henri lll ne fut pas plus avancé pour 

avoir fait poignarder Un des Guifes. Votre plus 

grande faute en politique, et la mienne, furent 

dans nos alternatives de force et de faiblcflc»^ 

ou pour parler avec plus de vérité dans la faibleffc 

de notre caractère. Vous acceptâtes une conftitu» 

tîon que vous brûliez de renverfer. A la (ésmce 
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rpyale vous parâtes en fouverain qui veut ètti 
abfolu. Dans d'autres occafions, et fur-roùt avant 
la retraite du corps conflituant au /<?£< de paume i 
vous déployâtes également tôbte l'autorité fuprême^ 
et vous vous jetiez enfuite en Tuppliant dans le^ 
bras de cette même alTemblée* La bonté dani 
Saine - Louis j Henri IV » et quelques autres 
n'excluait pas la fermeté. Avouons donc l'un et 
l'autre que lafaibleffe du prince entraîne pour lui , 
comme pour fes fujets^ de plus grands maux ^ 
même que la tyrannie et la cruauté* Ma faibleiïe 
livra l'Angleterre à toutes les horreurs des àïG 
tordes civiles, et enfin à l'ufurpateur CromweU' 
La vôtre livra la France aux déprédations de la 
cour 3 et entraîna le bouleverfemenr général qu^ 
â eu lieu depuis , et qui ne cédera que lorfque 
fon nouveau gouvernement fera toutà fait cor? 
(blidé par la paix au- dehors et des lois fiables' 
âu-dedans. 
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DIALOGUÉ ,1 I I. 

CATILINAi ROBESPIERRE' 
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ROBfiSPlBRkEÀ 

Salut, CaûUna; vous voyez en moi ce Ro- 
bèfpierre qui a cherché;, mais par des moyens 
4\Sétens des vôtres, à allervir à fa domination uti 
empire prefqu'aufli puifliant que celtii dont vouai 
voulûtes vous rendre le maître* Des hommes tels 
^ae nous auraient-ils jamais dû fuccomber , Tuai 
(bus le faible et timide Cicécon , et fous un féna( 
^ivifé, et corrompu i l'autre fous une afTemblée 
non moins. divi(cé, et fous lés rivaul les plus vil^ 
4 liies yeiix ? 

A T i L I N A^ , 

J'avais cependant fait jouer tous les grands rcf-' 
forts^qui peuvent aflurer des projets femblablesatii 
mien. Flatter la jeuncde, la corrompre par des plai« 
firs, l'engager par le crime, l'abiniter par la dcpenfe ce 
p^ar les dettes, forcer mes nombreux créanciers à me 
féconder, ai leur faifant entrevoir qu'ils n'avaient 
4ac ce moyen di'cfre payes, gagnei: les femmes le* 

£ ■ 
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plus corrompues et les plus intrigancesyétre coujours 
entouré de fatellites à mes gages, dont les uns 
devaient poignarder Cicéron dans fa propre maifon, 
les autres enchaîner mes ennemis par la crainte 
et l'tftroi i enfin m'être afluré d*un corps de trou- 
pes armées» et for- tout m'étre fait un parti 
puiiTant dans le fénat : répondez- moij Robefpierrc^ 
qu'auriez- vous fait de mieux? 
. ^ ' ■ ' ■ 

Robespierre, 

Cétaît afTurément tout ce que vous pouviez faîrc^ 
dans le fimple rang de fénateur que vous occupiez 
à Rome. Il fe pourrait néanmoins qu'en exami- 
nant de plus près la chofe , }e trouverais que vous 
avez plutôt tenu la conduite d'un jeune homme 
perdu de dettes et dévoré d'ambition , que celle 
d'un profond confpirateur, et que vous avez 
moins agi en politique confommé qu'en homme 
défefpéré. Ne pouviez vous pas faire ufage d'une 
diffimulation et d'une hypocriGe conftamment 
foutenues» tromper la vigilance même de Ciccron, 
et en impofer à Hnflcxible févérité de Caton , 
inventer des confpirations , pour y envelopper vos 
ennemis, oU ceux qui auraient pu pénétrer vos 
deffcins , fuppofcr de grands dangers publics pout 
faire créer une vraie dictature fous les noms de 
Comité de Salut Public^ comité de gottvçrnemcai 
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oa toute autre dénomination ^ faire donner )l et 
comité et lui faire proroger le pouvoir le pins 
arbitraire» s'en faire nommer membre, le remplir 
de vos créatures 9 et le rendre abfolu en faifanC 
planer (ar toutes les têtes la terreur et la mort f 
N/étoit*ce pas là de plus grands moyens que les 
vôtres ? 

C A T I X. I N A, 

Ces moyens ne pouvaient convenir à Hmpétuo^ 
firé de mon caractère, à mon goût elfréné pour 
les plaifîrs, et encore moins au temps où je vivais 
et aux hommes avec qui j'avais affaire. J*étais plus 
suc de réttflir par un coup-de*main , dans lequel 
)e n'aurais pas échoué , (i je n'euflc été trahi par 
rindifcrécion qu'eut un de mes complices de con-: 
fier mes projets à fa maîtrelTe. A ja vérité, j'aurais 
eu peut-être enfuite Céfar à combattre*, car il ne 
fe fut jamais contenté de partager avec moi la 
iouveraiacté. Mais du moins , en faifant \in ac*' 
commodément avec lui , je me ferais vu le fécond 
citoyen de Rome et du monde*, et j'aurais eu au*^ 
paravant l'avantage d'entailcrd'immenfes richefles^ 
et le plaiiir de me venger de mes ennemis. Votre 
marche était infiniment plus lente, et beaucoup 
moins sûre, La grande autorité dont vos collègues 
au gouvernement j et vous, jouiffiez, donnant k 
chacun la foif et llvrcflc du pouvoir^ devait vous 
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^ivifer^ yous rendre mutuellement jaloux^ ci iK* 
dootdbles les uns aux autres. C'eft Tbiftoire dt 
tous les triumvirat 9 deeemvirat ^ et autres aflp- 
ciations pareille». D'aillears, les Romains n'étaient 
pas un peuple auquel on eut perluadé aiifllî légè* 
rement qu aux Français routes les abfurdités pp* 
litiqùes, aveclefquelles vous épouvantiez vos oofi-| 
citoyens, à- peu-près comme on efFraie des enfans 
avec des phantômes. Cicéron^ Ccfar/Caton étaient 
4'autrcs homtnes. Vos Jacobins n'auraient pas pti» 
parmi trous cet afeendaiit qu'ils curent de votrtf 
temps. 

RoBESPIERRY. 

. ÏI fallait Acufer et rendre rufpects ce Cicérotf»'^ 
ce Ccfat> ce Catonqut pouvaient s'oppôfcr à vor 
defleins» J'ai dcpopularifé Danton > Vei'gniaux »• 
Briflot ; j'ai fait périr en maffe un grand nombre' 
âcs députés^ les plus diftingaés par leurs tdlcns e& 
leur civifme. 

C A T r L t N; A.> 

Je. le fais. Mais malgré leur mérite^ que je rie* 
prétends pas contefter, c'étaient des pygmées tw 
comparaifon de ccxxx qui fiégeai^at avec moîaii^ 
féiiat de Rome. 
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ROBBSFIERRE. 



Vous conviendrez du moins que )< montrai aa 
plus grand génie confpirateur que vous , puifque 
j'eus la gloire d'afTervir pendant dix huit mois une 
grande nation, de défigner à mon gré mes victimes » 
4e dominer (Dcnie le comité de gouyçrnenient.». 
et de m'étre couvert d'une diffimulation (i- prar 
fonde qu'on me regardait comme un républicain 
auftère, et qu'on m'appelait le vertueux Robe/pierre. 
S femblait fî bien que tout le (brt de la république 
repofait fur moi G;ul , qq*on difait : Roiejpierrc^ 
eu la mon. N'a-t-îl pas fallu^ tout mon génie , e( 
tbute Taudace de ce qu'on appelle le crime > poi^c 
faire fupporter à une nation courageufe et éclairée,^ 
ces arreftations » ces profcriptions multipliées^ 
ces taxes, ces perquifîcions arbitraires, ces pillages^ 
ces milliers d'éçbafauds et de victimes, ces vio* 
lations de tous les droits et de tous les principes , 
ces dénonciations de gens prétendus fufpects, faites, 
gardes perfonnes bien pli(s fuCpeçtcs, mais fou- 
tenues pai; tnoi *, cette nuée de bovi,rreaux en chef 
çt en fous-ordre , ces comités révolutionnaires ^ 
ces armées révolutionnaires : enfin le nom de 1^ 
iport figurant dans touces les lois et infcrit fui- 
rons les murs, répée de Damoclès fufpendgç^ 
^r toutes \çi tçtcsf Autic?.'-vous çi| Iç wkw 
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de créer ces fociétés affiliées , qui ^ de cous le9^ 
points de la république , correfpondaient avec la 
rociécé-mère, avaient leur mot d'ordre , leur lan« 
gage , leur coftucue , et que je faifais toutes mou- 
voir â mon gré j comme autant d'auxiliaires pui(- 
V fans ? Que direz - vous de cette fête à l'Etre SuprémCj 
eà, réunifiant le patriarcat à la dictature, |e 
m'enivrai de Tencens que le feignais d'offrir à 
Dieu? 

C À T z l 1 M A. 

Penfez-vous me perfuader que tous ces grands 
reflorts ont été conçus j créés , mis en mouvement 
par vous feuH Si les ombres dcfcendues ici bas 
m\)nt bien inftruit de^ évènemens de votre temSa 
tout ce dont vous venez de vous vanter a été pro- 
duit par le concours de cette foule d*intrigans 
et d'ambitieux j qui cherchèrent comme vous 
à s'élever par la faveur populaire. On convient 
que vous faviez profiter des circonftances ; 
mais tous les morts vos contemporains s'accordent 
à dire que vous n*aviez pas le génie de les faire 
naître. Us ajoutent qu'en profcrivant indiftincte- 
ment vos amis et vos ennemis, les Français de tous 
les partis, et généralement tous ceux dont la re* 
nommée excitait votre jaloufie > vous aviez amadc 
fur votre tête un poids dç vengeances fous lequel 
vous deviez néccHairement fuccombcr; que votre 
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bafle envie j et votre timidité ombragcofe f paiSont 
qai dominaient encore plus en vous qae l'ambition) 
vous avaient empêché de vous alTurer d'un parti 
incéreiïéà vous foutenir -, et que» redouté de tousj 
vous craigniez tout le monde, et traîniez une vie 
miférabie^ Mais ce qui m'aflîirera à Jamais la fo^ 
pccioricé fur vous » c*eft que je déployai tout It 
courage d'un chef de conjurés, foit lorfque déw 
nonce j attaqué en plein fénat par Cicéroa* qui 
montra en ce moment autant de fermeté que d*é^ 
loqoencej j'ofai déclarer aux fénatcurs quejelei 
cnfevelirais fous Tincendie et les ruines de Rome^ 
foit lorfque }e péris honorablement les armes à la 
main. Mon front, même après ma mort, refpiraic 
encore la n^enace. Et vous, Robefpierrcj vous vouf 
laiflàtes conduire à l'échafaud , et n'osâtes pas 
profiter de la liberté que vous aviez de vous fuïcidec^ 
lorfqu on eut invefti la communie j où Vous écies 
féufli avec vos complices. 

RoBB s.Pi sa Ri. 

Vous ne me comefterexpas du moins le mcritt 
it réloquence. 

C A T I I I N À. . 

On ma dit que vous avez eu la manie de voot 
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|oir pafler pour orateur , comme Néron de palTec" 
pour pocte» et que ce fur la véritable caufe de votrg 
acharnement à profcrire tous les gens de lettres^ 
gu lieu de chercher ^ comme Octavç, à en fairo 
autant departilanset de preneurs de vos prérendus 
vertus» Voqs me femblez avoir fait en tout 1er 
contraire de ce qu'aurait fait un confpirateur adroit^ 
Audi avez- vous échoué ^ et péri fur cette mémqf 
place de la Révolution, où vous aviez immolé 
pnt de victimes* 

Robe $pi£Ra^. 

Vqus ne réussites pas plus que moi» 

^ A T I t I M A» 

Hélas! la fin tragique' de prefque tous les^ 
eonfpirateurs t comme celle de prefque tous les 
^ fans 9 devrait bien dégoûter leurs imitateur^s. 
Mais que peuvent Us exemples, contre lafoifde^ 
richejfes et des grandeurs , et tivreffe du pouvoir l 
IBÎeft un aveu tardif par lequel nous devons Pun 
et l'autre finir, en foupirant, cette inutilq et triftcr 
converfation. 
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DIALOGUE I Yt 

DANTON, COUTHOR 

D A N T P ]^. 

N* E s T - c E pas Couthon que fappcrçpîs ? T^c 
Retourne pas tes regards ; et ne fuis pas mon çiir 
^retien. En buvant les eaux du Léché , nous avons 
bu Toubli de tous nos motifs de haine et de di- 
yifion. Ne crajns pas que je te reproche de m'a« 
yoir envoyé àréchafatid,ni que je cherche à t'hu- 
milier en te rappelant que tu tk'i\s pas tarde ^ 
p|bif le même fort, 

Ç o u T H Q N, 

Les deux immortels de With furent les vîcti- 
irnes de Vinconftance et de la fureur populaires. 
Cicéron fut immolé par Antoine, Ccfar fut af- 
fa(finé au milieu du fcnat. Aflurez au peuple fi 
liberté, ou cherchez à la lui ravir, le danger eft 
à peu-près égal. Dans le premier cas, vous ne tardez 
pas à être le jouet de Ton inconftance y dans le 
fécond, il fe trouve prefque toujours quelque bras 
^rçç à frapper le tyran. Entre deux pçiils égau3(>^ 
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}e crus avoir pris le parti le moins dangeréaxi celui 
de former un triumvirat » et de dominer par ta 
terreur. J'ai penfc qu'il en était du peuple» comme 
d'un^ béte féroce , qu'il eft plus sûr d'encbaioei: 
que d apprivoifcr. 

D A N T O H« 

Je penfe qu'il y aurait eu au contraire plus de 
sâreté à faire chérir la dictature » qu'à employer 
le moyen violent de la terreur, que tu appelais 
tonjyffême de vive- force ^ et qu'à vouloir, fuivanC 
tes expreflions^ tout ramener à une feule volonté^ 
c'eft à-dire, la tienne. Si tes collègues et toi avaient 
adouci le joug de fer que vous aviez appefanti fur 
la France » fi vous aviez j comme je le propofai^ 
fait fuccéder la clémence à la terreur, vous ré- 
gneriez encore, et j'aurais vécu en paix s car mon 
infouciance naturelle et mon goût pour les plaifirs 
et pour une vie molle et voluptueufe l'emportalenc 
fur mon ambition et xna cupidité. Tu accufes le 
peuple d'inconftance. Il faudroit bien plutôt te 
repentir de l'avoir fi imprudemment exafpéré. Quel 
abus, tes collègues et toi^ n'aviez- vous pas fait de 
{z, confiance rCe peuple> que vous aviez fi indi« 
gnemenc traité, a*t-il pu jamais vous rendre tous 
les maux dont vous l'aviez accablé \ Vous lui par- 
liez de bonheur > et vous attiriez fur fa tcte toutes^ 
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\es calamités^ de libeccé,ec vous enchaîniez jafqu'à 
fa penfée \ d'abondance, et vous le meniez à la plus 
horrible famine*, de prospérité ^ et vous organifiez 
l'extinction du crédit public, et vous tarifliez toutes 
les fources de la félicité ^ de vertu, et vous le déct« 
tnicz fans aucune forme Icgalcj ou ce qui eft encore 
plus affreux et plus dérifoire ^ au nom même 
de la loi. Vous aviez mis^ pour me fervir de vos 
cxpreflSons 3 Thumanité à l'ordre du jour, et vous 
ne vous abreuviez que de fang. Vous avez été tout* 
i-Ia-fois les tyrans et les bourreaux du peuple ; 
pouviei9>vous n'en être pas enfin les victimes? 
Tu te plains de fôn abandon. Ne te devait- il pas 
au contraire y ainfi qu'à tes aflociés à la dictature, 
exécration, horreur et vengeance^ Il était fiaimable 
dans fa }oie, fi touchant dans fa douleur , (i con* 
fiant j fi facile à gouverner, ou fi tu veux fi facile 
ï tromper! N'ctait^il pa5 naturel, nmitil pas 
}ufte, que ceux qui avaient dénaturé toutes Tes 
affections, tous fes fentimens, qui Pavaient de* 
moralité et rendu bar|;>are, éprouvaflent avant 
qu'il revint à fa bonté prenaière , toute l'énergie 
ic fa haine et la fureur de fon refientlment ' Audi 
combien ne fus*je pas applaudi , lorfque ) ofai le 
premier, dans la convention m'éiever contre ta 
tyrannie 3 et celle des autres triumvirs ! encore 
ne fis-je qxx^émettre la préface de mon opinion po^ 
Uilqut à eei égard f 



C O U T H O N. 

Je fais que ce fut Texpredion dqnc tu te fervis^^ 
tn te rcfervant de développer davantage ton cIot 
quente , mai; imprudence forcie contre nous i à la^ 
rpanx:e fui vante. Cette préface te coûta la vie 3 ot^ 
plutôt la grande faute dç n'avoir p^s prqfité dç, 
cp beau moment. Tu ignorais donc cette maximç. 
de Machiavel, q^'il ne faut jamais rien ofer 4 
dcmi^ fait qu'on veuilfe établir la tyrannie y fuit ^ 
qu*on afpire à la renverfer. Le Içndemain n'exift^ 
plus pour toi. Tu fus incarcéré, et la parole fÇk 
fut inte£4ice même devant tes juges* 

P A N T .0 H. 

Puifquenous ne pouvons plus nous diflimuler xc\ 
bas nos erreurs ^^e conviens que dans ce moment ' 
je m'abandonnai moi même, et que je n'eus qu'unç 
demi*audace. Il eft cerrajn que je fis trop ou trop, 
peu. J'eus du moins fuç Robçfpierre, et fur toi,^ 
l'avantage de laiflçç des regrets, çt dapprcnJrÇ 
^près ma mort, par plùfieurs de vos victimes fur- 
Venues dans cet élyfée , qu un député reprocha \ 
liobefpierre 3 lors de fon arreftation,le crime dç 
m'avoir profcrit. On m'a dit que ce tyran , aufl^ 
(ache et vil cju'il était cruel y 9 ayant pas çq Ci% 



iriqqéeçt la force de parler , quoiqu'il voulut ar- 
ticuler qqelqûes mots pour fa défense, ce député 
lui dit : <• Ne vois-tu pasy mijerable^ que c*ejl Ufang 
de Danton qui coule dans ta hoiicheiqui t* empêche 
de piorlen 

CQt7TkOH. 

Ou ce député avait la férocité de ton caractère; 
ou il avait oublié dans cet inftant les maflacres de$ 
.1 et y Ceptembrci et cette lettre circulaire^ rem^ 
plié dé. juAiee et d'humanité, où l'on te vit eft 
ta qualité de miriiftre de la Judice, ( car tu Tétah 
alors), écrire dans tous les départemens, pour y 
feîre égorger, comme à Paris, les prifonniers. Il 
te (îed bien , après une telle action j de me repro- 
cher le« eruaufés de notre dictature. De qîltl front 
ofais ru parler de clémence au fein de la conven* 
tton-^Tu fus cruel, tant que tu ftrs puiffant^ et 
tu he fongeas à faire régner l'indulgence , que 
lorfque ta comonenças à trenotblor potir toi-même^ 

Danton. 

t'outqubi vcit reprocher les madacres de (tpJ^ 
iembre, puifque c'eft à la terreur profonde quinP 
pira cette journée, que Marat, Robefpierre, toi^ 
fnênie, aih(i que moi, dames l'avantage d'étr« 
Jipmmés pour ficger à la convention^ fi c'en eft \xxi 
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d'avoir crc tous dévorés par larévolutiob , ce briiîif 
fous la roue de ce char dont notre aveugle impra* 
dence et notre confiance téméraire dans nos forces 
avaient précipité l'action et le mouvement. Noos 
fûmes tous enivrés de notre élévation roudaine>.elle 
nous rendit méchans, furieux et fous, et nous avons 
prouvé par notre chute cette vérité, que les méchans 
boivent toujours la moitié de leur propre venin ; 
^ue les gouvernans ne peuvent fe foutenir long» 
tems t lorfqu*ilsfe font mis en état île guerre avec 
Us gouvernés \ et que la préfomption et forgueil 
font toujours aajfi aveugles qu"" incorrigibles. 



DIALOGUE V. 

MARIE' ANTOINETTE, CÉCILE DUBARRH 

o D V B A R R !• 

Puifque la mort nous mettons ici bas au niveau 
de l'égalité ^ et nous force à dépofer toutes nos 
haines et nos jaloufies , |e crois pouvoir vous 
aborHer fans craindre de vous of(enfer. Quoique 
faia ôfé être votre rivale en beauté , et même en 
pouvoir à la cour, quoique j*aie fouvent cherché 
à vous caufer desdcfàgrémenSjet que vous ayez 
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ie votre coté faifi toutes les occafions de m'hu* 
milier j je fuis bien éloignée de Jouir du triomphe 
barbare de votre morc^ et Marie- Antoinette traînée 
à réchafaud eft encore plus^augufte à mes yeux» 
que lors même qu'elle était fur le trône. 

Antoinbtti. 

Ces fentiniens généreux ne m'étonnent pas 
en vous. L'infortune apprend à compâiir à 
l'infortune; on a pu vous reprocher d'avoir 
Rempli l'état de courtifane. Mais lorfque vous 
difpofiex fouveralnement du cœur et de toute U 
puiflance de Louis XV, on vous rend la juftice 
que vous ne vous êtes jamais montrée fanguinaire. 
Le plus grand reproche qu'on put vous faire 
ferait d'avoir abufé de votre afcendant fur le plus 
fiiiblcdes monarques, en faifant defticucr les meil- 
leurs miniftres, pour les remplacer par vos créatures* 
Ne mîtes-vous pas un d'Aiguillon à la pUce d'un 
Choifcuil? N'était-ce pas marcher fur les traces 
de la Pompadour , qui faifait préférer pour le 
commandement des armées un Soubife à un Bro. 
gKo ou à un d'Eftréc? Que de maux n avez- vous 
pas fur-tout caufé à la France , en foutenant dQ 
tout votre crédit Maupou « Tcrtay ! 
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D Ù B À R R I. 

Si Louis XVI et vous aviez maînrenu Maupouf 
çt Tes cours fupérieàres, vous auriez gouverné (a 
nation de la manière la plus abfolue. Les parle- 
inens que vous eûtes l'un et l'autre Timprudencé 
de rappeler ^ n'aUraîent pas eu ce Ile de deman! 
deç à grandi ^ris ces Et-a ts- Généraux > qui leur 
furent depuis, ainlï qu'à vous et à votre au 
Çufte époux, (î funcltes. Il mç fembk que vousr 
avez de plus grands reproches encore à vous faire, 
çt qua votre place, quoique j'cuffe reçu uneédu^ 
Cation bien inférrcurc à la vôtre j j'aurais mieux 
confeillé Louis XVI y mais nfon intention n'eft 
pasf d'ajouter à vos regrets j quand h révo- 
lution a dévoré vos ennemis et les piens, les 
parlcmens çt tes Choifculs , les favoris et les 
difgraciés, d'Orléans et la plupart de fes çoni' 
.plices j qaand une faction a été engloutie avec 
celle à laquelle elle a fuccédé; quand la même 
tombe, ou plutôt k même échafaud a tout réunii/ 
tt confondu le^ rivaux vaincus avec les rivaux 
triomphans: et vous-même avec moi, il me fcmble 
qu'au lieu de noustappelerd'affligeansfouvenirset 
de rechercher nos anciens torts', il nous vaut mieux? 
les oublier, cqmme nous avons fait, en perdant* 

rcr 
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ici bas le pouvoir de nuire ^ et en abjurant toutes 
nos inimicics et WS' vengieaiices. 

'■ Hélasl jt .s^.fisnsi que tvopr combictt votrà 
âexion eflr jiifte. Je ne puis cependant ntempe- 
^r dcf WMis demander ce qèe vems auiries fait 
dans les cii'co^ances périltsuffes où je ine fuir. ' 
trouvée. Un roi faible et dénué de moyens pçrfon- 
nelsj des miniftcés^ ineptes, despaflemens guidés» 
cpmme font en général tous les corps nombreux j 
par les p^us fous et les plus furieux , une hoblclTc 
fiîtfculente et divifee > un clergé trop avide de Cc^ 
fîchciîcs pour les facriSfet aux bcfoins ductône^ 
«ne foule d*c«rivalns égares ou mal intentionncf , 
commençant dès- lors à: agiter le peuple et à porter 
Ictf cfprics au plus fraut degré d'efFervefccnce,- 
une nation avide de nouveautés et de cbangemens, 
lin d*Orléansle plus eoworapu, le plus corruprcur* 
dé tous fcs hommes j épuifant fes immenlVs ri- 
chcflcs pour me précipiter du trône , ainfi que* 
mon époux, foit pour y mortcr lui-même. Cents 
pour fe venger de fon exilj et de ce que je m'étais 
oppofée au mariage de Ton fils , avec une fille du 
comte d'Artois j tels furent les obftaclcs de toute 
c/pccfidofit LquisXVI et moi fumes environnes. 



^4 KOUVEAirr sz a l o g v i s 

D. U B A R R !• 

N*aunez-you$ pas prcvçnu. tous, vos revers et 
ceux de la famille royale ^ (i vous euifiez ton(ervé 
TurgotoQ Neçker^au lieu de prendre tour-à-tour 
Galonné ce Brienne pour mlhiftres , et fur^rooc 
fi vous aviez diminué ces dépenfes exceflive$> qu'oa 
a eu raifon de taxer de prodigalités ï 

Antoinette» 

. Je veux bien en convenir» Mais la fille des Ce* 
sars , une reine de France > ne devait-elle pas fou-, 
tenir la fplçndeur defonrang, etdevaisje furbor- 
donqj;r mon goût pour le fafte et les plaifirs , enfin 
ma volonté fouverainc à celle de mes fumets. Vous- 
mcme i'auriez-vous fait } et eu(Tc-ic jamais pu 
prévoir le renverfement d'une auflî antique mo- 
aiarcbie, qui fubfiftait depuis quatorze fièdes? 
Ajuraij-]e jamais cru que l'héricier de foixante* 
fix rois, que le fang de Sain{*Louis, aurait fini 
parl'échafaud? 

D u B A R B. !• 

J'avoue qu'on nepent vous accufer de trop d'aveu- 
glement et de préfomption pour n'avoir pas cru 
d'abord à la poffibilité d'une auffi terrible et cton^ 
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^nte cataftfophe. Mais vous n'avez pas la même 
excufe pour ces conciliabules où vous décidâtes 
Louis XVI^ tantôt à vouloir diiTûudre les Etats- Gé* 
ncraux^ tantôt à attaquer Paris, d'autrefois à s'éva« 
der^ n avee-vous pas plus imprudemment encore 
provoqué la fureur populaire par Torgie du quatre 
octobre^ Etai^-il d'une politique éclairée d'avoit 
tant de hauteur, quand vous faVie2 que le carac- 
tère faible de votre époux ne pouvait la féconder^ 
Fille de Marie-Thércfe* pourquoi n'ave^vous paè 
alors imite Con courage guerrier, et, au défaut de 
votre époux, ne vous êtes pas mife vous-même à la 
cete du parti puiflant que vous auriez trouvé^ 

ANTOIMBTTBè 

ic fus égarée par la double ivreiïe de^ plaiâlrii^ 
et des grandeurs. Je fus entourée de mauvais con<« 
(èils et de flatteurs. C'eft mon hiftoire, et c'eft 
celle de prefque tous les ambitieux qui te font 
élevés fur les débris de mon trône ^ et que le même 
vertige a précipité vers leur ruine. 

t) u B j^ R R I. 

Cet aveu généreux eft digne de cette grandeur 
d'ame^ de cette élévation de fentimens que vos 
ennemis même ont, dans plufieurs occafions; 
admiré en voos^ (ur-toutlorfquc^ interrogée par 
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les oommidàirçç dnChâiKelcir^ (ur bsîouciiée^fllic» 
S, cK 6, oQic^ttyy^^StUni iitt9St:âiite oéponfe r«» 
hlimc'^ J'ai. tour, vu y j!ai u^ut tatandu^pai tout 
ouJflU^ Quel) oi;4rç, dj^s^ vo(ce d^ra£r , quelle 

iQrfquc you5; çomiipairûfiQ^. devjant le tcibuoat oà^ 
rous. £àxc» qonfi3tDncfi • Tour; annooçaifl en- voa« 
uo c;ai:actèj:e caUnfî ci idet^o». qyoîqiiîl fâo aifô 
de voix à Tart; qu<ç. voa$ nucttiev. à. jvéH&at vonro 
CLQoduite, quc' vg^ longites inforiusifis «0* vous 
ayaie^p^Sr encore ffaipaifiée de ht vie. Cbmnietic; 
apcàs. ca^x 4^ i}ia])bAuiiSi«, ^«ca t)an« d^ fermeté, 
aprè$ avoir taatvéçipj^pQDf ainfi^dlAedansiamnope, 
laiflàtes-vous couler quelques larmes, ecmanifer* 
tàces-vous qaelquf SiinottvenienS'ck» faiblefie dans 
le terrible trajet de votre prifon au lieu de votre 
fwppHoeî 

J*ctàis mère de deux çf^fskM». 

D U B A R R I. 

Avouez auffi que vous regrettiez vos grandeurs 
éclipfées , et peut erre encore plus de mourir , fans 
prévoir fi vous feriez vengée^ 

Antoinette, 
Oui ji: mes larm^çs, ctakitf couî^à-U?&ifi.dt tant 
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èrtffc *et éc rage. Bcareufemefii mes enfitmis pri- 
rent foîfî toxHticndes de me vtnger. DX)rléans , 
cet aiKeur àc toiss m€^ tnsitix, tic tarda pas ï Mt 
fuivrc à récbafïa!ud ; ctat tjui m'y avaient envoyée 
y fiirwt oc^în^fs à Itfût totfr. Ceft ftrr tônt dans 
les orages politi^ftrcS qtt'une action entrante roa- 
|ours une réaction j et que le (ang qu'un parti fait 
couler retombe bientôt fut Ceux qui l'om ve»fc , 
et fe confond avec le leur. Grande et terrible » 
iftaîs trop îmitiîe leçon î qne de grandeuts le tii» 
bunal révolutionnaire na-t-îl pas vû s*kncantïr 
4>evant luî« La^deitenda^te tle tant de monarques 
et d'empereurs^ le fuccefleur tle tant de roSs , 
ce d'Orléans, ne du fang d'Henri IV, quoiqu'il 
en parut fi peu digne , cette foule de magiftrats 
et de généraux, de prélats et d'illudres fa vans ^ 
.et ces favoris de la fortune, qu'on défignaic cora- 
misnément fous le nom de Trairam) quel fpectaclc 
que celai de voit fucconaber de telli?^ victimes t 
Des Pygmccs pouvai^ent-ii» fe flatter de (e foU- 
tenir contre le torrent i^voteitionnaire qui en« 
traînait , r«nverûit d^s fortunes , dei grandeiUrs 
fî coloflales ^ Atrffî a-t-^m vu tnftner depuiis fuc- 
.ceffîvemènt) et fouvent à la fois et en maflTè, 
au ménac cchafaud , et te tribtirial qAî nou* Jugea 
et les RobcfpieTre^ les .Cottrhon j, \ct Dantoin , 
les Matât) et tant d'autres dont nou$ avons appris 
ici bas le fupplioe. Si j'avais pu prévoir que je ferais 
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n bien vçngce j j*aurais marche à la mortj non* 
feulement avec plus de conftancc, mais même 
avec une force de volupté. Mais cf n'eft pas à 
vous 9 Dobarri j à me reprocher ia faibledeque \c 
montrai en ce dernier moment, puifque vous nç 
parûces pas plus réngnée que moi^ 

P V 9 A R a U 

9 

On devait attendre moins de fermeté d'une 
courcifanne y ( car je ne puis nier mon ancien cV4t)j^ 
amollie par les délices e^ les volapt;çSj çtdepuis^ 
pai; ipQn élévation^ 

A M T O I N 1 T T E. 

J'avais été enivrée par ce même triple délire. 
Faut' il que ce ne fait qu^à la mort que nous recon^ 
naijjions tout le néants toute la vanité des grandeurs 
et des plaifirs? La beauté fe flétrit ^ la puiffance 
nous échappe, l'cfprit et la faute s'affaiblillenr , 
la tombe s'ouvre et nous dévore, Triftc vérité , 
à laquelle yn ne réfléchit férieufement quelorC- 
qu^il n*eft plus tems d'en profiter l que de crimes^ 
de fautes ou de tourmeïjs, elle épargnerait fi on 
Tavait plus fouvent préfente >refprit î Vous voyez 
qu'on devient moralifte ici bas, et que c'eft aprèsL 
fa mort qu*op apprend à dçvçnk fsfgç^ 
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DIALOGUE VI. 

SOLON^ CONDORCET. 

COMDORCBT. 

iLtusTRB Icgiflatcur d'Athènes, ô Solon, recevez^ 
le tribut d'admirarion que s'emprefTe ici de vous 
rendre un français qui , lors de l'établifTement de 
la Republique 9 a cherché à fe modeler fur vous> 
pour offrir à fa nation un code de conftitution 
capable d'aftermir à jamais fon nouveau gouvern 
netnent. 

Solon* 

J ai appris en effet que vous aviez rédigé un 
plan de conftitution, qui fut rejeté par l'efprit de 
parti*, on m'a ajouté même que les nouveaux 
Pififtrates, qui voulaient dominer par le trouble et 
la déforganifation , empêchèrent que votre projet 
fut la et adopté. 

CûNDORCET* 

Ce fat on malheur pour la nation et pour moi i 



4f> vovytÂv^bîAtoGvns 
Elle n*eut pas ctc noyée dans un fleuve de fang \ 
elle «*€Ut pas ctc la proie d'une foule d'agitateurs , 
d'kitrigans et d'ambitieux , qui n'ont penfé qu'à 
fe dév^atrerAnutuellement; et moi-même je n'aurais 
pas été réduit à m*empoifonner pour échapper à 
la pfo&rîption dans Uqut;lle je me vis enveloppé. 
Toutes les tyrannies, toutes les divifions inteftines 
fe refTcmblent /ans. doutie , en cç -^ue l'innocence 
et la vertu font également forcées danîs ces tems 
malheureux de tendre la gorge au Fer des afTadins 
falariés par le crimes mais , immortel et ver-tueux 
Solon , tH la guerre civile que vous eûtes la gloire 
d'éteindre , larfqu'après avoir refufé pluficurs fois 
la royauté, vous fûtes nommé par le peuple -^r- 
chontCi ou chef fuprcmc, ni la tyrannie de Pifif. 
trare qui s'éleva dès que vous vous fûtes retiré » 
en faifant jurer aux Athçniens d'obferver jufqu'à 
votre retour dans votre patrie les lois que vous 
rieur aviez données, tie peuvent être mifcs èn'Com-' 
paraifon avec toutes les horreurs Aoum U fronce 
.a été le théâtre et la vitotime , pendant oe ^"i^on 
appela le rigne de la t^reur^ et qtion eut du api* 
jpder le règne du cawsibalifin^ et de la fsrocltè\ 
Les tyrans d'Athènes^ et tous les defpoccs en 
général ont voulu dominer, comme nos déccmvirs^ 
par la force etlacra:înte -, mais ce qu'on n'a jamais 
vu, ce que vraifembîablement on.oe reverra jaipais, 
•<'çfl: gn grand peuple édwéj^ quia ctc mutilé > 
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^éocitùéy (4xCAUj noyjc, Mitraille *^ envoyé i l'c- 
--ckafand^oo prcdpté dans les cachots par fes re- 
'pr^fentans^ c'cft cetce audace atroce de tant ée 
mandataires farouches et pervers^égorgant comme 
à l'envi leurs commetunc. Rome eut fucceffive- 
ment^ ou à quelques intervalles près ^ une longue 
fisite de tyrans* Mais h France a eu à la fois , et 
âttmêmt i^ems, une £oule de Caligula^ qui fe font 
ékv«s^ur ce inaUieureiixcinpiGe comme unenuoe 
d'bfèctes «nal-faifaiis. Pourrais |e Jamais , 6 Soloti, 
vxxis pei/idre tous Jcs crimes ^nés de l'accouplement 
monflruevx do fôroce fiobe^ierce avecie faAgoi^ 
nuire Couthon, ^lu bat:bar^ Billaud avec le fa«* 
rouGfhc Amar , du tigre Coilot avec le tigre Carrier, 
4e regorgent fonquier avec l'égorgeur Dumas, 
et d'un mUlier de Cuba^kernes à leurs ordres ^ luc- 
ranr avec eux de rage et de férocité^ Qtad état ^ 
jamais été ainH livré à une infinité de Nérons po« 
pulaîres^ deviciiu^ eux-mêmes bientôt l'horxear de 
lcur« premiers complices, et les bourreaux de 
celui d-entr'eux qtû v-eut s'arrêter dans le cKemin 
du crime? £t pour fn*arrêterà 1 époque de ma 
mort, n'était-ce pas pour U première fois qu'on 
avait vu dans les annales du monde égorget en 



* U faut bien employer des mo:s nouveaux pour ex* 
primer des crimes nouveaux* 
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malTe tant d'hommes ^célèbres. Génie , vertus ^ 
talcns> toatcequUly a de plus incéreflant , dif- 
parut fous le fer du bourreau , ou ne l'cvica qqe 
par le luiàfeie. 

"* A S O L O N. 

La plupart de ces illuftres victimes ne s'étaient* 
elles pas attire leur malheur, et, vous-même.» 
Condorcet ^ n'avic:&-vous pas concouru à la ca- 
iamitc publique ^ N'aviez-vous pas tous à cet égard 
. de grands reproches à vous faire ? Le code que 
vous propofiez n'était guères moins anarchiquc 
et fubverûf de tout ordre (ocial que le fut depuis 
celui de 93. Ne commençâtes* vous pas à femer 
le germe de tant de maux , en voulant établir un 
changement de dynaftie en faveur de ce d'Oiléans» 
dont Tinfâme et vafte faction a (i long-temps boii- 
leverfé votre patrie ^ et a tant nui à fa révolu- 
tion ? Ne vous vit-on pas concourir, pour fervir ce 
parti j à plonger le peuple dans toutes les illuHons 
de la démocratie pure ? N'aviez- vous pas tous ^ et 
furtout les membres du premier corps conftituant, 
beaucoup trop tendu les principes de la philofo* 
.phic et de la raifon? N'aviez- vous pas tous été 
beaucoup trop loin , et plus fongé à détruire qu'à 
créer , à abattre qu'à remplacer / à égarer , eiri- 
vrer le peuple qu'à le guider fagement vetjs le 
bonheur , et à IcYauver l Qui veut trop reformer 
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^ la fois rifque de ne rien faire. Pouvait il 7 avoir 
rien de plus dangereux pour la chofe publique» 
ce pour vous-même > qu'une marche Ci dévorante 
ce 6 deftructive^ Les législateurs ne doivent-ils pas 
imiter conftamment la nature » qui n'agit que par 
des craniicions j des gradations prefque infenHbles? 
l,a Déclaration d^s droits de thomme , donnée par 
rallemblée conftituante , ne contenait-elle pas iln 
grand nombre de ces principes demi-vrais , con- 
féquemmcnt erronncs j ( car il n'y a pas plus de 
demi- vérité qqc de dçmi-judice ) » et fur-tout 
très-funeftes aq peuple. Il était dit que .* Us hommes 
naijfent et demeurent égaux en droits. On entendait 
par-là yraifemblablement Tegalitc des droits ; mais 
il fallait l'énoncer clairement ^ et » fi l'on entendait 
Vcgalitc de droit naturel , il n'y a pas de maxime 
ainH énoncée plus fauHe et plus dedructive de 
toute fociété \ c'cft ce qu'on peut démontrer de la 
manière la plus évidente » mais en s'clevant à des 
principes auxquels cette aïïemblée ne remonta' 
pas. Elle parut méconnaître qu'il eft des principes 
qui égarent , d'autant plus fûrement ^ qu'ils ont 
au premief coup d'œil , l'apparence de la vérité. 
ta multitude groflièrene voit qu'un fens dans cette 
propoHrion *, c'eft celui qui la âatte. Le fens mé« 
taphyfique eft trop élevé pour elle; il lui échappé. 
La méprife fut d'avancer , comme un axiome» un 
^hçprémc qui avait befoin d'unç dçmonftratioa 
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TjgoTireufc ; et pcut-ctre qxttti y procédant à fà 
rnafiière des géomètres , on n'cik vu, au lieu d'un 
tîicorcmc j qu'une qûeftion <!ont l'analyfe aurait 
donné pour réfûltat cette propofition : Tous les 
homfnes , fans di/iinction^ ont des droits égaux 
à la jujlice et à r humanité de leurs femhlables. 
Vous voyei que le peuple n'aurai^ pu âbufer de 
te principe qui cft clair, qui cft vrai et fufcep- 
tibfe de la plus rigourcufe démonftratiori. Que 
peut entendre du droit naturel la multitude de 
tous les pays? Peut-elle slmagincr que la propo- 
fition que je viens d'examiner , en la fuppofant 
vraie dans tous fes rapports, ceffe de Vctre dès 
que tes Tibmmcs font réunis en corps politique ? 
Ne devait-elle pas fe perfuader que , la parfaite 
égalité des hommes étant reconnue, il s'enfuivraît 
que les propriétés , incompatibles avec cette éga- 
lité , feraient abolies ? 

Une autre faute que je ne piiis attribuer qu'à 
la vanité des premiers législateurs qu'eut la révo- 
lution françaifc, fut de vouloir lui donner une cons- 
titution abfolument neuve, et qui ne ressembla à 
rien de ce qu'on avait vu jufqu'alors. A la vérité , 
ceux qui ont donné la confticution de 1 79 5 ont évité 
prefque toutes ces erreurs et réparc toutes ces fo- 
lies. Gênés parles circonftances, ils n'ont pas donne 
à leur ouvrage toute la perfection dont il eft fus» 
ceptiblej ils ont fur -tout rendu la mobilité dés 



I^cc$ («opi fcciqfiAniiC i U$ n^QScrfM pft» aflez fi» 
meccre , à cet cgard , au-deflus de l'opinion alocs^ 
dominante ^ et ils pouvaient fi^^re la même décla- 
ration que ]e fis en difant : Je nfai pas donné aux 
AûUaiMs. les mcilUursIoix pajibles^ mais Celles 
qfiilsr p4?mai0nt U micApc fupporuu 

Co2f9 0. ACBT* 

V0il$ ^(iimtcs d'abordi ime gloice inmioftcllep 
c» al^oJifl^t l^ealpîx d& fiav% craUîes pa« E>ra«om 
Voui ajptitât^t^ encore i votre haiifie réputation dct 
fageffi» e^ dp vecta j. en: aérant refofi^ louveat tav 
ix)^qtpj^ q^iiPÎqiievou&fiiflîeZ'ii&i.de race royale, 
Qten a(^am eniuii^ employé la^Topréme magiftr»- 
turc qu^ vou$ f^ dcléguce \ modérer par de fagee^ 
loi^ U UW^aexceflivedii peopl»^ et non à ren* 
\ttUt les IfGrix.pout devenir fckatyran. Au^ avez* 
vx}^%- cici n>Qmno le. fecondr des fept fages de lan 
Q^cèce» U QftT femUe cqpendanc que vous tombâtes^ 
«^o^ilMgmïd^ertcurpolirîqae^dans ladivi(ioir 
q^ue voUiS; fîtes des citoyens en quatre tribus, Eu^ 
rilfigpâiu: le^ nonrptopticcaires dans k quatrième 
c^ibuj, V014S) établi/fiez un principe éternel dédis» 
4;Qrde entre eux ec les a^urres. claifts,^ et cette 
admiffion même à voter dans une tribuj leur laifla- 
adez de pouvoir pour en ufurper dans la fuite un 
plus grand } ce qui livra les Athéniens à la fureur 
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des démagogues , et caufa la ruine de la tipiu 
bliquc* 

S 6 L o 1^. 

, J'avQUc qu'en cela je ménageai trop le peuple j 
ou plutôt je £iis trompé par cette dénomination! 
vague dont on a trop abufé. Je n'aurais dû enten-* 
dre , par ce tt^ot peuple y que toiU c6 qui a intérêt 
à la profpérité de TEtat \ que tout ce qui s'eft misi 
en focicté pour retirer et apporter des avantages 
réciproques» qui en fupporte les charges et dolf, 
par cette raifon, en recueillir les bénéfices > et 
j'aurais dû ne jamais comprendre fous cette dé- 
i^pmination tout ce qui la déshonore par Tes vicesf 
ou fon inutilité; tout ce qui ne fe propofe que 
4'abufer des dons de l'Etat ou de (es richedes ; 
qui en exige beaucoup fans lui rien rendre ; qtfi 
ne lui tient point par fon induflrie^ par fes pro- 
priétés^ parles emplois, parfes fervîcesetpar les 
iccompenfes qu'il en a mérités. Qu'importe en 
effet à cette clafle d'hommes , quelque nombreufc 
qu elle puiffc être , Tétat des finances, Pagrandif- 
Cement du commerce , l'amélioration de l'agricul- 
ture , la fplendeur de la marine, celle des fciences 
et des Arts, et tous les gages de la profpérité na- 
tionale l 
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CONDORCET» 



N'aviez- VOUS pas encore, Solon^ un grave repro- 
che à vous faireylorfque vous fîtes ftaruer que l'aréo* 
page délibérerait et que le peuple déciderais Aofli 
An4charfis di(ait : que chc\ les Athéniens lesfages 
propofaient^ elles fous décidaient. Vous ne coa* 
nûres pas non plus la balance des trois pouvoirs; 
cette forme de gouvernement qui peut feule rendre 
la démocratie repréfentatlve ftable et folidc. 

S O I. O K» 

Vous parlez en. républicain, et vous oubliez 
que vous avez long-temps préféré la royauté ^ ea 
vous bornant à un changement de dynaftie, 

COMBORCBT. 

C'eft qu'alors la république n ctak pas procla* 
mée. Dès quelle l'a été, j'en fus le foutien jufqu'à 
mon dernier foupir. Malgré même toutes les*hor* 
reurs du règne de la terreur ^ |e n'ai jamais confon* 
du, avec le vrai régime républicain , Texécrable 
tyrannie qui voulait Tanéantir. J'ai été plus phi* 
lofophe encore i et, au milieu des fccnesdefang 
et des actes de férocité dont j'étais tcmob ^ f ai 



écrit et pcnfc, comme Turgot, que je ne dcfcfpé- 
lais pas de la per fectibilitc de refpèce humaine* 

S ai o ïî. 

Il faîtaît en effet bien de la philoibpfce pottl^'- 
ne pas dcfefpcrer (te cetçe^perfetribititéàPcïToque- 
défaftrcufe où vous écrivîeïcct onytagé; jfc dipiS^ 
néanmoins convenir que c'tft un grand f^s ^qi»^ 
d'avoir proclame l'égalité des droits, quoiqtfcllepM** 
être mieux précifée j d'y avoir ajouté dtpois fa-dé*- 
claration bien plus edentielle des devoirs ^ d'être 
parvenus à reconnaître et éltaMir en loi la liberté 
des perfonnes } celle des confciences ; celle de la 
preffe, le droit inviolable dés 'propriétés, cr la 
fouveraincté împrefcriptiblc des nation*. C'ciè 
encore un grand progrès d'avoir conçu et chercki 
à prévenir tous les abus de la dérbocratie pure» 
en lui fubftituartt h démocrarierc^réfentativej et 
fur-tout la balance des pouvoirs» Tous ces objets 
font* reconnus,, et c*eft défi, beàiKxiiiapw Sx ,,dàns 
tous fes orages politiques qui; fe &A\t âevés en 
France avant er depuis vorce mort ^ on.ai fouArcnt 
"méconnu j violé ce« maximes £cuidasnentales et 
tutelaires ^ il faut efpérer qu<i lies nasaux qui ont 
léfulté d« ces^vioktions n'auront fervi qu'à rendre 
les gouvcrnansct les gouvernés plus artcnt ifs à IV 
venir à n'y porter aucune atteinte. La plus, grands 

expérience 
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txpéritncc efi celle que donne te malheur. Elle 
cpprend aux uns qu'il n*eft point de pire domina* 
lion que celle de la multitude , lorf qu'on laijfe le 
pouvoir entre fcs mains ; et aux autres que ^ fi 
la tyrannie eji pernicieufe pour le peuple , ellfi ne 
Vefl pas moins pour fis opprejfeurs ; ils ne peu^ 
vent goûter aucun bonheur^ aucune tranquillité 
tant qu'ils f exercent ; ils ne font pas moins mal*, 
heureux^ quand ils la perdent. 



DIALOGUE VII. 

PIE VI, GOBEL. 

V 

G O B £ L« 

QuoiQtjB VOUS m'ayez frappé d'anacheme , et 
quoique vous ayez » pendant votre pontificat j tn^ 
veloppé dans la même excommunication» non 
ieulement les prêtres qui abjurèrent à mon exemple 
les erreurs qu'ils avaient fi long- temps prêchces 
au peuple , mais encore ceux qui s'étaient bornés 
à reconnaître la conftitution civile du clergé dé<- 
cretée par la preniière allembléc conftituante de 
la France j l'infortune et la mort doivent nous 
faire oublier tes reproches que nous pourrions 

4 
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avoir à nous faire réciproquement. Ne dédaignez 
pas j 6 Pie VI » rhpmmage que je m'emprefTe de 
vous rendre à votre arrivée dans cet élyfée. Mon 
féjour en ce^lieux a bien changé mon opinion » et 
peut-être mon ombre cft digne aujourd'hui d'a- 
border celle du père commun des chrétiens» 

p I E y I. 

Toute l'eau du Léthé ne pourrait me faire oiH 
blier ce jour de honte et de fcandale » où Ton 
vous vit , faible et imprudent Gobel ; vous qui 
étiez placé fur le premier (lége épifcopal de la 
France j vous afTocier avec l'athée Chaumette » et 
donner le premier l'exemple d'une abjuration » 
d'un facrilége» d'une prophanation inouie dans 
les'^annales du monde. Avouez que vous fûtes 
mille fois plus coupable que ce Chaumette j qui 
n'avait été revêtu d'aucun facerdocc j et à qui l'on 
ne pouvait du moins reprocher de mentir à lui* 
même. 

G O B £ L» 

Ce n'était pas mentir à moi-même , que de 
déclarer publiquement ce que je penfais intérieu- 
rement. Nous devons, l'un et l'autre y dépouiller 
ici bas toute diflimulation et convenir qu'on pou-» 
Vdic appliquer aux prêtres éclairée de notre temps > 



tt ï ceax de toutes les fectes ^ ce mot de Cicéron : 
Comment un arufpice peut-il regarder Vautre fans 
rire^? Un des pontifes» vospcédécefleursne s'écria- 
t-il pas; Que de tréfors nous a valu cette fable du 
Ckrifll 

Pie V !• 

. L'autorité que vous me citez pour vous excufet 
fait feule votre condamnation* Le pontife, dont 
vous me parlez » fut un de ces monftres qui ont 
fouillé la thiare par leurs forfaits, et à qui le 
meurtre , rempoifonnemcnt et l'incefte étaient 
familliers. Un pareil ditcours a-til jamais émané 
de la bouche d'un Ganganelli ou d'un Benoit XIV ? 
A qui perfuaderc2-vous qu'une illumination fou- 
daine deffilla vos yeux à foixante ans , et fit 
tout-à.coup difparaitre pour vous le bandeau d'uhe 
f\ longue erreur } Et fi vous l'avez connue plutôt ^ 
comment avez - vous eu le front de dire aa 
peuple : Je t^ai menti pendant quarante ans. 

C B £ t. 

N 

Errer eft d'un homme; fc retracter eft d'un 
Dieu* 

Pie V L 

Oul> la tpttHWion honore celui qui la f^lr; 
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peacêcrc plus que s'il n'avait jamais failli i mais 
c^cft lorfqu'elle impatce au bonheur public , lor$<^ 
qu'elle ne tend pas à renverfer tout l'ordre focial^ 
à ôter au peuple une morale confolanre » Un efpoir 
plus confolateur encore , et un frein aulli utile 
que nccefTaire. Quel fruit retirâtes* vous de votre 
honteufe et impolitique retractation ? Ignoriez- 
vous que rien ne dégrade plus que Taveu d« ia 
propre turpitude *, et^ qu'à la honte de la dévoiler 
vous-même, fe joindrait celle de n'être cru pour 
aucune époque de votre vie, et la trifte alterna- 
tive d'être reconnu pour avoir été tour* à -tout 
hypocrite » fourbe j ambitieux^ faible et intérefle. 
Le peuple eut dit ^ fi le peuple pouvait être (tt(« 
ceptible de raifonnement ; Comment celui qui dit 
m'avoir menti toute fa vie ^ peut«il& flatter quft 
je croirai fa rétractation plus fincère^ 

G 1 £ £• 

Elle fut jugée fi finccre qu'elle fut vivement 
applaudie par la convention 3 et imitée par la 
plupart des prélats et des eccléfiaftiques de la 
république. Elle le futmême par la p.refque univer- 
faliic des citoyens. Prefque toutes les communes 
s'cmprçsscrent d'envoyer à l'aflembléc nationale les 
chrifts, les vafes facrés^ les ornemens du facer* 
doco^ les dépouilles des é%\iks^ et de fouler aux 



piçds, enprclcnce des législateurs de U nation» 
tous les hochets de U fopcrftition et tout ce qui 
. avait été jafqu à ce moment l'objet de la vénéra- 
tion et même de {'idolâtrie publique, 

Pj» VI. 

Ile vMJfairc eft we niaschine qu'on fait tourner 
}l tous les vents i et vous favez qu'une ailemblée 
.nobmbreufe pd Couvrent .plus pécule que le peuple 
même. S'il n'cft point de rottifcs, comme l'a très- 
bien ohUvfé Çiccronj qi|i naipnt été appuyées 
par quelques jJijlofopheSj on peut dire auffi qu'il 
n'en cA point que quelques intrijans ou quelques 
orateurs ne fadent faire à une grande aQemblée. 
Qi^l temps, ô ciel» et quels législateurs ! Ils 
avaient faps cefle le mot de liberté Tur les lèvres, 
et ils laiflaient exercer fur le peuple et fur eux- 
mêmes la plus exécrable des tyrannies. Ils perfé-* 
. cutsiient ou laiâaient perfécuter les riches » et 
ne foulageaient pas les indigens; ils renverlaient 
les autels et dépouillaient les temples, et ne 
.fubftitaaient ri<:n à la morale et au culte qu'ils 
.s'efforçaient de détruire. Ils enlevaient au mal* 
^heureux, ainii que vpus par votre rétractation» 
toutes Tes confqladQhs ^ toutes fcs.efpérancesv^t 
ils prétendaient ^u titre de bienfiaiteurs de l'hu- 
manité! Votre zèle et le leur n'étaient pas moins 
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incendiaires que celui que la philofoptMe a tant 
reproché ( et , quoique |'aie été pontife de Rome ^ 
j'avoue que c'était avec raifon ) aux tribunaux 
'de rinqui(îtion. Toute la différence , c'eft que 
ceux-ci plantaient la foi avec le fer et la flamme, 
et vous tous l'arrachiez avec les mêmes moyens. 
Au lieu de m'alléguer leurs applaudifTemens fré- 
nétiques et infenfés, au lieu de me citer leurs 
acclamations délirantes, voyez, rappelez* vous 
quels en furent les triftes réfultats. Votre tête 
tomba fur le même cchafaud et k côté de cel^e 
de Chaumette , de cet ardent zélateur ^e Ta- 
théifme, qui vous avait entraîné en aveugle à 
une abjuration j à une dégradation folemnelle. 
Le prédicant et le profélyte, Ip Mahomet" et le 
Sçïde , reçurent la honteufe et flétriflante cou- 
ronne du même martyre. La convention ne tarda 
pas à être déeimée par les plus vils, les plus lâches 
de tous les tyrans. Quant à toi j roiférable , tu 
finis par trahir la caufe que tu avais û long-temps 
embraflée ou feint d^embraflTeriil était Jufte que 
tu fufles puni de ton hypocrifie , après avoir 
vécu en impoftcur , ou t'être rétracté de même. 
Certes , tu avais raifon de ne pas croire à Timmor* 
talité de Tame j la tienne, et celles dç tes adhérens,, 
étaient pétries du limon le plus impur. AMcz^ 
vQUc ombre même me fait horreur l 
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G O B E !• 

A cette violente fortie , je reconnais que vous 
avez encore, ô Pic yi! confervé votre ancien 
caractère. Vous étiez bon » et plutôt faible que 
méchant > mais vous étiez obftiné dans vos fenti* 
mens , et irafcible quand on contredifait vos vues , 
ou votre façon de penfer. Je vous* conviendrai 
cependant que j*ai reconnu ^ depuis mon féjouc 
parmi les morts , que j'eus tort de concourir i 
démoraliser le peuple. Mais , je fuis loin d'a- 
vouer que j'aie été aufli funefte à la religion que 
vous me femblez le pen(èr. Si les abus , dont elle 
a été la caufe , fi les calamités qu'elle a enfantées 
dans tous les temps j ne l'avaient déjà forcement 
ébranlée s et ne l'avaient fappée dans Tes fonde- 
menSj le poids, ou j fi voulez, le crime de ma 
rétractation ferait retombé fur moi-même, ou 
plutôt je n'aurais jamais été tenté de la hafarder. 
Vous ne pouvez nier que , depuis quatorze cents 
ans , rhumanité demandait ^ et la raifon com- 
mandait la deftruction d'un pouvoir anti-focial » 
qui n'a cède , au nom d'un Dieu de paix » d'iar- 
rofer la terre de fang. Quel peuple fur-tout en 
avait reçu plus d'outrages, que là nation françaife ? 
Les pontifes de Rome n'ont-ils pas lancé fur elle 
la calamité dévaftatrice des croifades l N'ont^U 
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pas arraché ce concordât qui , du temps de Léon X^ 
dévora tant de millions , armé la ligue contre Hen- 
ri IVy et canonifé la Saint-Barthelemi^ Vous-même, 
pie VI, n'avez-vous pas excité, abfous les bri- 
gands à chapelets de la Vendée îN*avez-vous pas du 
moins publié une bulle qui mettait une partie des 
eccléHafliques de la république françaife en guerre 
avec l'autre , et armait les fujets contre le fouve* 
tain } Pouvez-vous difeonvenir que la conftitutipn 
civile décrétée, quoique très-imprudemment, par 
Taflemblée conftituante , n'attaquait pas plus le 
dogme et refTence de la religion , que les reformes 
' de François II dans la Tofcane, et de Jofeph II, 
fon frère, en Allemagne et dans les Pays-Bas ÂU;; 
trichiens? 

Pir^VI. 

Vous n'ignorez pas que , malgré mon grand âge, 
et au hazard même de compromettre la dignité 
pontificale j je fis un voyage à Vienne pour dif- 
fuader Jofeph II de ces^innovations. 

G G B É L. 

' Je le fais ^ mais pourquoi , lorfque cet empe- 
reur 3 après vous avoir quelque rems amufé, ou 
plutôt s'être amufé lui-même de votre goût domi- 
nant pour Toftentation et toutes les puérilités d'une 
Vaine repréfentation , fiait par ne rien relâcher 
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tics réfolutions qu'il avaic prifes ^ ne ranathcma- 
cisâtes-vous pas» comme vous avez depuis ana- 
thcmacifé ceux qui ont , en France ^ fait ou adopcé 
de femblables reformes ? N euces«vous pas alors 
deux poids et deux mefures ; ec le motif n'en fut« 
il pas que vous crûtes avoir plus à redouter un 
empereur affermi qu'une république nailTante ? Les 
«flailinats de Bafleville ec de Duphot » commis 
fous vos yeux j et tout au moins tolérés par vous^ 
tous ces faits de vos prédécefleuts » et les vôtres» 
n'ont-ils pas plus contribué que ma rétractation 
à brlfer le talifman des prêtres» à renverfer le 
tolofTe facerdotal ^ et à éteindre au Vatican même 
les foudres que les Céfars mîtrés lançaient de 
leur palais fur la terre » et dont ils ont trop four 
vent embraie le monde entier ? 

P I E V I. 

Je croyais avoir attaché plus de gloire à mon 
règne , ou 3 fi vous voulez , à mon long pontificat. 

G o B fi t. 

Il formera G^ns doute une époque importante 
dans l*hiftoire.^Ilnc faut pas toujours pour cela, 
ni de grandes qualités j ni des vertus ou des ex- 
ploits extraordinaires» ou des crimes célèbres. de 
la part d'un fouverain. Il fufEi qu'il ait aidé à 
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produire de grands évènemens, ou qu*il aie été 
la victime de quelque grand renverfement, ce 
qu'autour de lui, par lui, ou en fon nom , à Tes 
dépens même, il fe foit padé de ces chofes , qui 
laifTent de profondes traces dans la mémoire des 
hommes. La célébrité n'eft pas la gloire^ ayant été 
toujours infortuné dans vos tentatives, votre règne 
ne fera jamais illuftre^ mais il fera éternellement 
fameux par vos malheurs j et je dois ajouter par 
vos imprudences* 

P I E V I. 

Qu'il eft bfûlant le diadème qu'un fouveraîn ^ 
porte fur fa tête î que l'art de gouverner eft diffi- 
cile i Entre combien d'écucils ne faut- il pas con- 
duire le vaifleau de Tétat / Et combien fe trompe 
le vulgaire qui croît les fouvcrains heureux, et 
fur-tout tout-puiffans ! N*cft-il pas une foule de 
circonftances impérieufes, auffi infurmontables 
qu'elles font impoffibles à prévoir ou à éviter , 
et qui contrarient perpétuellement leurs vœux et 
leurs actions? Les rois d'Efpagne et de France me 
forcèrent de maintenir, malgré mon penchant 
fecret, l'expulfion des Jéfuites. En Tofcane, je 

* Il faut observer que c'est Pie VI qui parle. Nous 
' avons consacré dans le dialogue précédent la souverai* 
neté imprescriptible àes Nations* 
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fas bravé par François II; en Allemagne^ )*cchouai 
auprès de Jofeph fon frère» Enfin mes dcnronC- 
trations contre la République Françaife confom- 
mèrenc ma chûre. Vous avez été conduit à 
lechafaud ^ pour avoir oublié que les mcchans 
et les pervers craignent toujours leurs complices, 
et fe hâtent de brifer les inflrumens dont ils (e 
font fervis; et j'ai été précipité du trône ponti- 
fical pour n*avoir pas réfléchi que ia plus grande 
erreur en politique est de ne pas favoir distinguer 
les momens et les cii constances. J'ai commis la 
faute de me conduire au dix-huitième fiècle^ 
comme j'aurais pu le faire au feizième. Hélas ! 
le malheur des gouvernemens , comme celui 
des individus, efl de marcher prefque toujours 
d'erreurs en erreurs, d'imprudences en impra« 
dences. Les exemples de nos prcdccedèurs font 
perdus pour nous, comme \t.% nôtres le feront 
vraifemblablement pout ceux qui nous fuccéde* 
ront. 



6o KOVtTEAUX DIAÏQGVBS 



DIALOGUE Vni. 
"J. J. ROUSSEAU^ VOLTAIRE.* 

R0USS£AU« 

Puisque h mort nous réunit, et que le hazard 
nous fait rencontrer en ce moment dans une des 
allées les plus folitaires de cet Élyfée , il fera dotnc 
fans doute pour les deux plus célèbres écrivains 
de leur ficelé ^ et peut-être de tous les fiécles an- 
térieurs ^ d'épancher ici confidencicUement dans 
le fein Tun de Tautre leurs fccrètes penfées. 

V O X T A l R B. 

Je vois bien que Pbomme cft condamne à être 
-toujours trompé, dans ce monde comme dans 
celui d'où nous venons. Nous penfions fur la terre 
qu'en dépouillant notre argile groffière , où Tame 
s'éteignait arec nôtre corps, ou fi elle lui furvi- 
vait, elle devenait inacceflible anx paflions humai* 
nés. N*avez* vous pas cru, ainfique moi, que les 
eaux du Lcthé nous feraient oublier jufqu'au 
fôuvenir de tout ce qui, parmi les vivans , agitait 

Il I I I I I II ■— — — Wi*— M— — www— f 

* Ces deux iuterlocuteurs sont oiorts avant la révo- 
lution | mais leurs écrits y ont tant contribué^ que nou^ 
avons cfu devoir les placer dans cet ouvrage ^ 
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tftiit notre imagination» et échauffait û prodigienfe* 
ment noerebile. Nous confervons cependant ici bas 
nos menées aftections^Nous avons de plus la douleur 
d'y reconnaître nos anciennes erreurs^ et d'en gémir 
tout à notre aife. Et c'eft peut être là le véritable 
enfer réfervc pour Texpiation de nos fautes : 3l 
tottt bien prendre » cela vaut toujours mieux que 
d'être brûlé. Quoique )e vous aye peu recher«; 
ché de mon vivant » f e fuis charmé de m'entre- \ 
tenir ici avec llmmor^l auteur d'Emile et du 
Gonttat Social i car je reconnais aifément à cette 
modeftie avec laquelle vous venez de vous placer 
au rang des plus grands génies de Tantiquiré ce 
X Jacques , qui écrivit que fi on ne lui érigeait 
pas une ftatue , cétait tant pis pour Ton ficelé. 

Rousseau. 

Je Vois, célèbre Arouer^ que vous ave2 toujours 
coftfecvé ce perfiflage gai » cette ironie piquante » 
et en hiême-tems enjouée , qui donnait tant de 
fcl à vos écrits» Vous trouver de l'orgueil dans 
la demande que je faifaîs d'une ftatue. Mais n'efl:^ 
il pas permis à 1-homme fupéricur de fentir tout 
ce qu'il vaut? Et n'y a-t-il pas un plus grand ra- 
finement d'orgueil à s'humilier , à mentir à foi- 
même et aux autres , par une faufle roodeftie j^ 
afin de ie faire exalter davantage? Ce langage de 
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ma parc n'ctaic-ilpas plus franc » et ne marquair*il 
pas plus de véritable élévation dame» et une (im* 
plefTe plus eftimable que cette cajolerie perpétuelle 
avec laquelle vous enivriez de louanges exagé- 
rées les plus médiocres auteurs ^ pour vous attirer 
par cette coquetterie autant d'enthouHaftes et de 
ptôneurs? Et vous aviez lî peu bcforin de cette reC- 
fource, indigne d'un des plus beaux génies que le 
inonde littéraire ait produit! Car, je vous ai tou* 
jours rendu juftice » du moins quant à vos tàlens^ 
quoique vous ayiez cherché à tourner mes écrits 
en ridicule , et que vous ayiez été jufqu*à en con- 
tefter Téloquence. Ce qui devait peu m'étonncr, 
puifque vous difiez qu^il n'y avait que cinq à fix 
bonnes fables dans Lafontaine» Il eft vrai que je 
n'ai jamais cru que vous pensàdiez alors férreufe- 
ment ce que vous écriviez. Avouez que vous 
m'auriez moins critiqué^ Ci j'avais été moins élo* 
quent. 

Voltaire, . 

Je ne puis échapper ï cet aveu. Ouî^ Jean 
Jacques , j'admirais , je dévorais les pages brûlaates 
de votre Héloïfe ^ votre admirable Emile ^ et en 
général tous vos écrits , malgré les paradoxes qui 
les déparaient quelquefois. Je prenais fur -tout un 
plaifir un peu malin à lire votre lettre à Chriftophe 
de Baumont. J:aurais voulu tancer avec la même 
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force l'cvêquePompignan, et tant d'autres ennemis 
de la philolophie ec des philofophes. 

RoUSSBAtT. 

Vous n avez aucun regret à former à cet égard ; 
fi ce n'efl; peut être celui d'avoir porté trop loin 
votre irafcibilité. Je ne dis pas Implacabilité^ parce 
que je fais que votre cœur était excellent , et que 
vous étiez auflî prompt à vous appaifer qu'un en- 
fant né bouillant et colérique ^ fans celTer pour 
cela d être bon. Votre manière d'écrafer vos en- 
i:iemis était différente de la mienne » mais n'était 
pas moins redoutable. Tantôt vous les frappiez 
avec la lance d'Achille y tantôt vous les perciez 
avec les traits plus fenfibles et plus ineffaçables 
du ridicule* 

Voltaire. 

Je préfère le géant qui foulève fans celle la 
maffue d'Hercule, et je vous regarde comme le 
dieu de l'éloquence. 

R o u s s E A Ut 

Vous avez toujours été pour moi celui de la 
pocfic> et Iç génie le plus brillant^ fur- tout le 
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plus univerfcl , qui ait paru fur la terre. Qaelfc 
pompe l quel coloris 1 quelle philoCophie dans vos 
tragédies, et même dans votre Henriade! Quel 
charme dans vos productions légères! Quelle 
profondeur de réflexion dans votre Eflfai fur TeC 
prit et les mœurs des nations/ Vous avez réuni 
toutes les richefles du génie et de l''érudition ï 
tous les agrémensdu bel efprit-, et^ vous frayant 
dans tous les genres des routes nouvelles , vous^ 
approchâtes dans tous de la première place. Vou^ 
avez en la gloire de combanre foîxante ans le fa- 
natifmc y et fi vous ne l'avez pas tout-à-fait terraffé, 
du moins vous avez opéré à cet égard une grande 
révolution dans refprit humain. Auflîat*on place 
vos cendres au Panthéon à côté de celle de Def- 
cartes^qui avait auÉG opéré un grand c^hangemenr, 
et influé fur fon fiècle et fur les générations fui* 
vantes. 

Voltaire. 

Si> en ornant la philofqphie de tous les charmes, 
du langage^ en déployant toutes les richedesdu 
génie prodigieufement flexible dont yétais doué , 
changeant de ton tous lès jours> j'attaquai avec 
toutes les armes poflîblcs tous les préjugés^ et fap* . 
pai dans la théocratie le fondement de toutes les 
erreurs ^ vous développâtes les principes généraux 
de réducation civile^ vous commandâtesaux mères 

d'alaiter 
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â^àlâlter leurs enfans, et ftti>tooc vous proclamâtes 
la fouveraineté des nations j bafe éternelle du 
Contrat fociaU Enfin » vous avez eu comme moi 
les honneurs du Panthéon. Ce furent fans doute 
des vandales ou des cannibales qui mirent 
Maiat dans ce temple élevé aux grands homities 
qui avaient bien mérité de l'humanité. Depuis que 
mes chers , mais un peji inconféquens Velchcs *" 
en ont challe les reftes de cet bomme-«tigre» le 
Panthéon Français éclipfe véritablement celui de 
l'ancienne Rome. Qu'était celui-ci? Un monument 
élevé par le defpotirmc à la fuperftition , oà d6 
fao0es divinités recevaient un hommage ufurpé* 
Ce ne fut point Caton » ni Cicéron qui fit bâtie 
ce temple*) ce ne fut point le peuple Romain qui 
en conçût ridée ; ce fut le gendre d'un tyran* 
Quelle différence entre ce monument et celui que 
la République Françaife a confacré aux grands 
hommes! Là, tout refpirait le defpotirmé ^ ici tout 
parle de liberté; là, tout était fanatifme; ici tout 
left raifon; làj tout était menfonge; ici tout eft 
philofophie et vérité. Mais quand mes chers 
ydches y mettront-ils un Montefquieu , un Fé- 
nélon, unTurenne, un Corneille, ou un Racine 
«t tant d'autres grands hommes qui ont été la 

* Mot par lequel Voltaire a désigné quelquefois les 
Français. 

5 
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gloire ilornemetic et hs bienfaiteurs de U Frartçe? 
Ah| )e vois bien que nos Athéniens modittifi$ 
(erçnt toujours nu pçu Vifijgpibs* 

Rousseau. 

Hé{a9! on a été jafqa'à les changer pendwc 
dix*huit mois en un peuple de barbares* Je ne 
parle point des deux premières années d'une ré«- 
volution devenue néceflaire, et que )Vais prédite. 
Qnelques excès étaient prefquei infépirables des 
efforts d'une nation juftemenc exarpétée^ et qui 
avait à fe venger de tous les attentats folem^ 
nels y commis pendant des ûèclcs par la'puiflance^ 
l'orgueil j la richeHe et le dédain le plus profond 
pour rbumànité. La fortune , en élevant le peuple 
au faîte de fa roue,.éleVait nécelfairement une 
foule d^hommes nouveaux dans toute . l'étendue 
qu'on peut donner à cette expreffion. C'eft ainfi 
fluela te,mpête,èn agitant le fein des vaftes raers> 
élève fur leur furface le timon et la fange > que 
le calme lailfait croupir au fond de leors abîmes. 
Ces hommes eurent le defu de niveler tootes leis 
fortunes i excepté les leurs i ceft^à*dlre celles 
qu'ils fe propofaicnt d'accumuler; eCj pour y par*- 
venir., ik conçurent i exécrable deflein de niveler 
prefque toutes les têtes* Ils commencèrent par ré- 
volutionner, fans-culotifer, pour me fcrvir de 
leurs cxprcffions cftrogotbes , cr dénaturer entiè- 
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tcïRçnvU hnguçj çt les idcçs^ en mcmc-rcms 
qu'iU pervççtirçntlcs mœurs. Çroyaiçnç-iU faire 
tûomphei: la liberté par Tanarçjiie , la vertu par 
Iç crime , le? Iqîs par raflaflSnat , la fraternité paj: 
I9 nxQXK } M^is ce n'était pas le but de ces mifé- 
râbles» ï\$ voulaient en entaflanc des milliers de 
victlmçSj ^n çpy vrant tQUte la France de nouvelles 
baftilU^ , l'41ever à la dictature du crime, et fc 
la p)M:t^gec, Qvio} abus n'ont-*ils pas fait de mou 
Contrat Social ! Auffi les détracteurs de la pbilo- 
fophiç en opt pri$ aq/Iî^tôt occafion de dire que la: 
Jçcture de voj pcf it$ , celle des ouvrages de quel- 
ques auwf pbilofophes^ ce fur-tout du livre que Je 
viens dç citer , avaient caufé tout ce délire dé* 
magogiquçji Qt les attentats, les horreurs qui 
en ont été la fuite. Mais les Robcfpicrrc, les 
Couthon^ les Collot, avaient-ils jamais médité 
hos écrits ? Auraient-ils trouvé dans mes confidé- 
rations fur le gouvernement de la Pologne^ l'a- 
pologie ou le modèle de leur abominable conduite? 
Ai-Je dit que la liberté ne pouvait fe repofer que 
fur des matelas de cadavres } n'ai*je pas imprimé 
au contraire que je ne voudrais pas de la liberté, 
(i elle devait coûter la vie à un feul innocent! 
N*ai-je pas ajouté que la démocratie pure ne pou- 
vait convenir qu'à des Dieux-, et enfin n*ai-je pas 
pofé en principe qu'un gouvernement nouveau 
devait principalement s'attacher à diminuer, autant 
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qu'il était en fon pouvoir^ le nombre des niécoh-* 
tens^ Non, certes, les plats et féroces coquins qui 
ont révolutionne ta morale et la juftice, nie m'ont 
jamais lu > ou ne rh'ont jamais compris» Eh! leXir 
ame cadavreufe pouvait-elle en efFet s'entendre 
sfvec mon ame aimante et fenGble. Us m'eu(Tenc 
profcrit fi j'avais vécu de leur tcms 5 et ils n'eurfçnt 
pas refpecté davantage en vous , immortel Arouet, 
rOrphée de la France. De même qu'il eft dans 
les forets des monftres que rien ne peut apprîvoifcr^ 
il exifte dans la fociété des fcclcrats que la lec- 
turedes philofophes et des poètes ne peut rendre 
i l'humanité ^ et dont Tame de bronze et d'airain 
cft impénétrable à la fainte voix de la juftice , et 
au cri touchant et plaintif de l'inlFortune. 

Voltaire. 

Commeot une nation courageufe et éclairée 
a-t-etle pufupporter une auflî exécrable tyrannie? 

Rousseau. 

Quand la patrie eft en proie à une foule de 
tyrans et d'alTaffins, d'hommes n'ayant rien, ne 
fajchant rien> et venant de rien, et cependant 
parvenus à tout y alors les idées morales d'une 
nation s'afEaibliflents alors le peuple, à mefure 
^*il crjiinc pour fa fureté j pour fes propriétés^ 
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tombe clans une ftapeuc profonde; il devient 
timide , puis difCmuIé,puîs engourdi^ et fî quelque 
crife imprévue ne rend à la nation Ton énergie^ 
elle finit par Tefclavage le plus aviliflant. Voilà 
I4 ^eule raifon qu'on peut donner de ietrang^ 
phénomène qu'oifte à cette époque la vilité et 
la torpeur du iénat et de la nation. La terreur 
planait fur l'un et fur l'autre. Une horde. d'ai>- 
tropophages ^ de dépopulatèurs et de buveurs de 
fang j fe répandait fur toute la France. Ces 
hommes étaient fécondés par d'autres hommes 
qu'on. pouvait appeler la lie des nations, l'é- 
cume des cités , le rebut des campagnes. Ils pro- 
clamaient la loi agraire , Tabolicion des dettes, 
la profcriprion des riches. Ces dcforgani(areurs 
avaient par-cout à leur tête des chefs, qui nieraient 
pas tout-à-fait dénués de talens, des preftigiateur^ 
qui fafcinaient les yeux du peuple. Les délatiop^ 
étaient leurs armes ordinaires. Le père n'ofait fe 
confier à fon fils; celui-ci n*ofait embraller la dé^ 
f ehfe de Ion père. On proclamait la vertu , et une 
nuée de poignards pefaic fur l'innocence. Ils fe 
difaierir républicains^ çt jamais ils n*ont foupçonné 
tout ce que ce mot renferme de devoirs ^ tout ce 
qu'il fuppofe de vertus. Le vrai républicain s'c<y 
lancerait j fe placerait lui«même fous la hache des 
bourrçaqx ^ pour fauver l'innocence. Ajoutons que 
(îçshomtnes em imppfaicnt facUcmeniau peuple 
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avec les mots magiques > et toujours fi pui^Ans; 
de juftice , de patrie , de liberté 3 de Salac Public^ 
ce prétexte dont on a tant abufé. Il ftmble (î beau 
att mercenaire d'aller d'un pas égal avec le ifiche» 
dé (léger , de délibérer avee lai , de lui patU> du 
ton le plus familier, enfin d'intimider celui qui 
rhumiliait de Tes titres » de fés privilèges » dé fôh 
fafte et de Ton orgueil ^ dé lui vOlr partager foh 
Service et fts corvées! 

V G L t A I «. E. 

Quelle hoiite pour ma nation/ que je tremble 
-poUr fa gloite I 

llot7SSEAV. 

Ces forfaits fureht lés crimes de Tes opprelTeurs 
et ilôii les fienSi csUx qui compôfent véritablement 
le peuple Français furent lès triftei victimes» Eli ! 
que d'aOtés toUchans d'humanité » que de traitis de 
vertu fubllme d'héro'iTme diRihgué à cette même 
époque <tette vraie portion de la nation fran^ 
çai(è 1 Rien ne Càufàit tant d'effroi ^ tant de rage aux 
tyrans » que la férénité de leurs victimes en allant a 
la mort. Les faftes de l'hiftoire ofixent à l'admiration 
de la poftéirué les anciens philofophes qui ont reçu la 
mort , Tans que leur courage en fut ébranlée Mais^ 
fi on les eut conduits ajafupplice aVec les victimes 
de Robefpkr^«y iU auraient été à cet égard coh^ 
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Jiement, feloti cc-que'j'ai appris de ploficurs illustres 
ombpes detîsendiies» des individus des deuxfexes, de 
tout âge , ^i de tous les ^tats , montrer k plus 
grand mépris pour la morr. ,les femmes ïc font 
far-^tout <ii(lin9uées .par leur étonnant •courage à 
leur dernier moment On à vu labefiu^, là )efif« 
oeiTe, et prefque J'enfanoc^ difput^r de fermeté 
avec les hommes les phis execcési braver la mort. 
Des pères fe font dévoués pour leurs «rtfans, des 
femmes pour leurs époux ; et tandis que ces ac^ 
iionsfublimeshonc^raiem la ii'arionj que fes tyrans 
voulaient dégrader , les armées de la république 
étonnaient ^Europe de leur gloire , et l*aUarroaient 
de leurs progrès. Leur dévouement immortel allait 
jurqu*à>fàire triompher ceux. qui immolaient leurs 
jparens, leurs frères ^ leucs amis. Athènes ni Lacé*- 
démoaevne peuvent tien oppofer d'auffiglosieux. 

V o T T A 1 B. E. ^ 

Ce récit m*élève, m'cnftamme et me confôle. 
Fbilà mes Français ^ mes Athéniens légers ^ in- 
iconftants , mais fublimes. 

Rousseau. 
Je reconnais à cet. élan Tauteur de ce beattvci»^; 
A tous- les cœurs bien nés que la patrie est cbèrel 
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Une manque plus quune forte de gloire' auic 
Français, ceft de favoir garder cette liberté qui 
leur a coûté tant de facrifices. Efpérons qu'ils 
n'oublieront jamais que la liberté est encore plus 
difficile à conferverquà conquérir; que les nations 
étrangères ne peuvent fuifuguer un peuple libre ^ 
qu* autant qu*il aurait perdu fes vertus^ et avec 
elles fon énergie. Il faut aufll que les gouvernans 
d'un tel peuple ayent fans çefle prcfente à l'efprit 
cette maxime : // n*efi: de gouvernement durables ^ 
que ceux qui font fondés fur de bonnes lois ^qu* on 
^efe permet jamais dévider^ excepté dans certains 
cas infiniment rares ^ oà le falut public le commande 
impérieufement : alors feulement peuvent êtreperri 
mifes des mefures extraordinaires % dont un gou^ 
yernement fage doit fe montrer faintetnent avare. 
Pour les gouvernements , comme pour les individus 
il n,*y a de vraiment utile, que ce qui efiji^fte^ 

V O t T A I R l; 

Comment fe peut-il, aprèsvos efforts et les miens» 
que le fanatifme ait ofç Ce reproduire au feizième 
fiècle, et qu'il ait pu renaître, pour ainfi dire, 
de fes cendres l Je croyais avoir écrafé V infâme *• 

* Voltaire terminait presque toutes ses lettres à Diderot 
et à d^Alembert, par ces mots ; écrasez Pinfâme^' OasaU 
,^uUf ^^t^ndait par-ld la reli^lotk^ 
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ROUS^SEAU. 

Peut être même aviez- vous porté des coups trop 
terribles i peut-être ave^-vous eu tort de fappec 
en même tems la religiout 

VOLTAIRB, . 

Pouvais-)e attaquer avec fucçès la maladie, faut 
remonter à fa fourcc ? Pouvais-jc faire ccflcr l'ef- 
fet, fans détruire en même tems la caufc^ 

Rousseau. 

La morale toute nue ne peut fuffire au peuple; 
Il faut parler à (es fens. Les lois , la meilleure po« 
lice font également inruffi(antes. J'aurais toutes 
les vérités dans ma main , que je me garderais 
bien, pour le bonheur du. genre humain » de les 
produire. 

Voltaire. 

Vous penfez donc, mon cher Jean Jacques, 
qu'il eft des préjugés falutaires^ des erreurs 
utiles j et que Paveuglement vaut mieux quel** 
quefois que la lumière. Ce paradoxe ne m'étonne 
pas dans la bouche de celui qui a foutenu que les 
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fciences n'étaient bonnes qu'à corrompre les 
hommes, 

. Rousse a'u. 

Nou« avtms eu roTt Vùn et Vautre , pour avoir 
confondu l'abus avec la chofe. Les législateurs de 
la France ont bien failli aufE en ne rendant pas 
leucs^ fêtes décadaires et nationales tellement 
bien conçues qu'elles euflent enchanté, attiré tout 
le peuple* Il lui faut des cérémomes imporantes. 
N'auraient-ils pas pu imiter, éclipfer même ces 
fêtes nationales et patriotiques , ces jeux (olemnels 
et religieux de Délos, d'Olympic, d'Orchoraène^ 
et de Gnidc ? 

Vo"l T AI RI, 

Nous avons toujours été Unpèu froids et fccs en 
tout. Quant à votre opinion^ <\\ïi\ y a des préjugés 
falutairts, je ne puiî l'approuver. Je pcnfe au con- 
traire que la plupart de nos maux proviennent dt 
l'ignorance et delierr^ur',queoclk-ci ne peut jamais 
être utile -, et que plus les hommes feront éclairés, 
fhoins ils abuferont, et de la fcîcnce, et de la 
religion. Ils pourraient même alors fc palîer de 
celle-ci; et fi l'on a eu raifonde dire quant aux bel- 
les-lettres et aux beaux-arts: rienrfefUcau que là 
yrai; on peut de même dire en morale : Hcn n'est 
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utile que ievralè II y a telU erreur ^ tel principe j 
qui Ont fait plus de mal da monde^ que la guerre et 
tous les fléaux enfitAhle* 
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MARCEAU^ JOUBERT- 

Marceau. 

Vous avez donc été» Jouberr» arrêté comme 
moi au commencement de votre carrière. Que 
de lauriers l'impîcoyable mort nous a ravis l 

JoUBERT. 

' Marccaurcgretreraît-il d'être mort pour la patrie; 
et périr pour elle , n'eft-ce pas renaître à Timmor- 
talité^ Quelle vie a jamais valu une aufQ belle 
ttiort que la vôtre ^ Qu'il eft doux , qu'il eft beau 
d'expirer fur le lir de l'honneur, et de pouvoir 
fe dire à foi-même : mon dernier foupir eft 
un foupir de gloire. Peu de généraux ont excité 
plus de regrets que vous; et aucun n*a eu une 
, pompe funèbre plus honorable que la vôtre. On 
vit nos ennemis fe réunir à tios foldats pour voit^ 
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rendre tous les honneurs j qui vous étaient fi bien 
dus. Trait fublime et touchant , mais malheureq- 
fement ptefque unique dans l'hiftoite! il nous 
rappela Montécuculli pleurant la mort de Turenne. 

M A K c E A u. 

f V 

Penfez-vous que Je regrette d'avoir perdu la 
vie au champ de Thonneur • ^Si }e renaiflàis , je 
m'jempre0erais de Texpofer une féconde fois pour 
une fi belle caufe. Mais je ne puis m'empécher 
de gémir fur la fatale deftinée qui m'a empêché 
^d'être plus long-tems utile à mon pays;' j'euffe 
peut-être alors mérité ces honneurs qu'on s'eft 
empreflé de me rendre , avant que j'en fufle enr 
tièrement digne. 

J ou B E R T. 

Votre modeftie vous trompe, quoiqu'elle ajoute 
à votre gloire. Oui, mon cher Marceau» vous 
vous étiez déjà , quoique jeune encore , rendu 
tout-à-fait digne des honneurs qu'on rendit à 
votre mémoire» lorfquc vous mourûtes à la fleur 
de votre âge ^ de vos bleiïures honorables au com- 
bat qui avait eu lieu à Altenkirkhen. Vous aviez 
\ peine vingt- fept ans; ç|; déjà plufieurs batailles 
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laghccs dans la Vendée ^ ex deux favantes campa- 
gnes fur les bords da Rhin, vous avaient aduré 
un rang cminent parmi nos meilleures généraux 
dans cette guerre. Vous voyez que vous êtes more 
a0èz vieux. Ce n'eft point par le nombre des an- 
nées qu'on mefure la vie des héros ^ c'eft fur* 
l'emploi qu'ils en ont fait » et la gloire qu'ils fe 
9ont acquise. Sans doute le grand homme ne croie 
jamais avoir alTez fait pour sa renommée , aflèz 
pour sa patrie. Mais la poftéricé plus équitable 
rient également compte de ce qu'il a fait, cv 
de tout ce qu'il aurait pu faire. J'enviai «la 
gloire de votre mort » et souhaitai d'en mériter» 
d'en obtenir un jour une semblable , G )c pouvais 
parvenir à m'en rendre auffi digne que vous. 

M A R c £ A I7« 

Vos fouhaits ont été remplis , bien plus que 
les miens. Quelle diftance de votre carrière à la 
mienne ! Vous yous êtes élevé de grade en grade; 
et vous avez dà chaque promotion à un trait 
d'intelligence , à un acte de bravoure ^ à une 
action d'éclat. A JUilleJîmo , on vous vit vous 
élancer , vous feptième , dans les retranchemens 
ennemis , et fixer la victoire.^ A Ceva , vous em« 
portâtes de vive force la ville et le can>p retran- 
ché qui la défendait ^ à Monubaldo^ vous repous- 
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Mivpli , vous dcçidâtpj; 1^' v}croirç par un? <n$- 
nœuvre à h fois fi^vaiitc et hardiç. Par-^ouc vp\sf 
montriez le fang*froi$l pnî à l'intelligence, tf U 
}qfte0e dq CQup*d'($ilà )a rapidité 4$ l!çî!«ÇMtjiqftr 
Mais, quels grands i^lea^ JUr-taut nç flcyeîoppâtcs* 
y^qs pas dans viqiîç J)f}lç çanip^gpe du TyrQll 
Enfoncé avec vQrrfe divi{i<>n danse^ç pay^mopcçux 
er difiçlU, ifplç d*i r§fte de T^ripép^ içiWW^^Ç 
d'un peuple aguerri içt f^atifç j^ vpç; eûcqs l'art 
de r.éuflîr dans vos Qpératîpns railiiaire? j le Tyrpl 
£qt force en prcfenoe de Tenncini j et yo^s ppé* 
r^tcs votre jonction arçc Tarmée qui pleurait déjà 
votre perte. Auflî reçûtes- vpgs le plus grand clpgc 
qu'un guerrier put xxç^ymx i car «nip^g d|t^ «ipR^Î^ 
que je fuis defcendu dans cet élyfce , que Buo* 
naparte, qui fe eonn^iffaic en hommes, et qui 
était f\ digne de les apprécier , avait die à' (es 
campagaQnsd''ârir)e^,qi;ii redoutaient le^ fuites 
que pouvait îivojr Cqn départ pour l'Egypte : /< 
vous lûijfe Jouiertn jLes barbares dq nprd eiiva-» 
hident l'Italie 5 vou^ rcvolcz v.exs ce Piémont, oOi 
vous vous étiez déjà tant diftingué par la prifede 
Turin et dq roi de Sardai^ne. Av^nt de Uvçer la 
bataille de Novi , vpus tirez de votre fein le por- 
tiait d'une épqufe adorée j des bras de laquelle 
\ous veniez de vous arracher pour marchera la 
céfenfe de la patrie y fgn image reçoit un baifer > 
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la patrie reçoit un ferment. Le combat s'engage* 
Frappé d'an plomb mortel^ vous expirez en di(ant: 
Avance^ toujours. Votre vie et votre mort furent 
comme celles de Bayard » qui vécut et mourut 
fans peur et fans reproche. Âh ! Joubert , combieo 
je me plais à reconnaître votre fupérioricé fur 
moii 

J o u B E a T. 

Rivaux à-peu-près du même âge , il nous était 
permis, dans la carrière que nous parcourions , 
de difputer de gloire, et fur-tout d'efforts pour la 
fainte caufedela patrie et de la liberté. Ici nous 
ne devons et ne'pouvonj^ que confondrcnos vgpux 
pour ces deux idoles de nos cçeurs. 

Marceau. 

Seraît-îl vrai , aînfi que pluficurs ombres ré- 
cemment arrivées ici m'en ont alfuré, que la 
république françaife , cette république naguères 
fi triomphante j et cimentée du fang de tant de 
héros, s cft vue en danger et fur le point d'êcrc 
envahie , déchirée , démembrée par les puilfances 
coalifées. Ah ! du moins \ la gloire de nos armées 
fera impériflablc! 
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/ J O U b E R. T# 

Là répi^blique ne le fera pas moins. Elle è(t 
menacée (ans doute; et Tes dangers (ont peàt*êcré 
plus grands que dans les deux premières campagne^ 
de la révolution; mais Ton triomphe n'eft pas 
moins certain , et fera plus gloticux , puifque la 
lutte eft plus fanglante , et que les reflources de 
la France paraiflent plus épuifces. 

Marceau. 

- Ce fat fans doute un fpectaclé fublîme que 
€elai de tant de triomphes obtenus par no$ 
armées au nord» à l'oueft et au midi > contre 
tant de légions vomies contre nous des cavernes 
du nord. Ces triomphes font d-autant plusilluftres, 
que nous les ayons remportés contre des troupe$ 
aguerries, difciplinées et commandées par les 
généraux les plus renommés'. Ce fut le vrai triom* 
phe de la liberté fur l'efclavage et le defpotifme. 
Toutes les vieilles routines ^ tous les préjugés 
militaires ont été frondés dans cette lutte à janiais 
mémorable. Il fera éternellement beau de voir 
comment des recrues mal armées j fou vent dé- 
nuées de vctemens et de fubfiftances , ont arrête, 
vaincu , diilipé ce débordement impétueux des 

horde$ 
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hordes réunies de toutes les contrées de l'Europe. 
On fera éternellement étonné que des laboureurs» 
accoutumés aux travaux paifibles des champs , ec 
des jeunes gens de la première rcquifition, la 
plupart élevés dans la molofle et dans les délices 
d'une vie oifive , aient difperfé » en chantant des 
hymnes à la liberté ^ et avec toute la gaieté na* 
tfonale, ces cohortes taciturnes^ avides de proie ec 
profondément tacticiennes j conduites par les plus 
grands maîtres dans la fcience militaire. Certes » 
les guerres des Grecs et des Romains, n'offrent 
rien de comparable y ils n'avaient pas tine foule de 
têtes couronnées à combattre à la fois. Rome ne 
luttait que contre Annibal \ les Grecs que contre 
Xerxès. Nos foldats n'ont été arrêtés ni par la 
barrière du Rhin, ni par la cime des Alpes, ni 
par celle des Pyrénées ^ ni par les gorges du Tyrol. 
N'ont- ils pas porté les coups les plus fenfibles , 
Taggreflion la plus vive, et tout le poids de la 
guerre au cœur des états héréditaires f N'ont-ils 
pas renverfé le boulevard de la maifon d'Autriche 
en Italie , fubjugué la maifon de Savoie , conquis 
Rome et Naples , détruit cinq armées impériales j 
envahi une des plus belles parties des états hé- 
réditaires, et mis la Hollande, la Suide et Tltalie 
en républiques. Nos triomphes futurs pourront 
égaler ceux-là ; mais jamais ^ non , jamais ils ne 
les furpaderonr. 
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J O U B E R T. 

Plus la lutte cft longue » et plus la gloire dé 
nos armres fera grande* Qu'il eft à fouhaiter que 
nous (oyons furpaUés par nos fuccefleurs I 

M A R c E A 1^. 

Tel cft le vœu de mon cœur. 

J G Ù B È R f * 

Et tel eft mon efpoir , et j'ofc ajouter ma 
certitude prophétique: Les exploits d'une nation 
font le germe de mille nouveaux exploits» Les 
héros produifent les héros , et rien nejl impojjiblà 
-à une grande nation qui ofe et veut être libres 
Les ennemis du dehors ne peuvent qu ajouter à - 
' y^ grandeur \ elle n'a rien à redouter que fis 
propres divifions : quelle ait un gouvernement 
à la fois jufte et ferme , et elle fera invineibUé 
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DIALOGUE X. 

ARRIE, CHARLOTTE CORDA V; 

C o a D À r. 

Nos amcs, fublimc cr immortelle Arrîe,mé 
icmbicnt faites pour fympathifcrcnfcmbic. Rece- 
vez, célèbre héroïne de Rome» implacable ennemie 
des tyrans et de la tyrannie » un hommage que je 
brûlais depuis long-temps de vous rendre. Vous 
ignorez Tans doute que cie fut votre courage qui 
clectrisa le mieii* Elevée et nourrie dans la lecture 
des grands écrivains de Tantiquité , je ne cédais 
d'admirer leurs généreux lentimens, ou plutôt 
ceux des héros dont ils me retraçaient les belles 
actions. Je m'attachais de prcfétetiCe à la vie de 
ces perfonnages devenus à jamais illufttes et re* 
commahdables aux générations futures^ pour avoir 
iu braver la mort et les tyrans. Parmi eux brillaient 
au premier rang , et comme dans une fphère plus 
élevée , ceux qui avaient immolé lés ufurpateurs 
âe la liberté publique , et les perfonnes qui 5*6* 
taient ^ comme vous, fignâlcespar lin dévouement 
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héroïque. Mon ame fe fortifiait par ces grands 
exemples y et le moment de faire ufage de l'énergie 
Qu'ils m'infpiraient^ ne tarda pas à fe préfenter. 
Des monftres opprimèrent ma patrie ^ je choifis le 
plusfanguinaire^ le plus exécrable d'entrei eux» 
Marat » et je lui perçai le fein. 

A a R I c. ^ 

Lorfqoe î'ai été inftruite de votre généreux 
dévouement en cette ocçafion , j'ai été faide d'une 
)ufte admiration pour vous ; mais quelque edime 
qui vous (oit due ^ magnanime Corday > et quoi« 
que ce foit un des privilèges dont on jouit dans 
rélyfée , de pouvoir foufFrir des fupérieurs fans 
mortification et fans en être humiliée » la jaloufîe 
des préférences s'éteignant par la mort avec toutes 
.nos faibletfes» je ne puis vous diifimuler que j'ai 
vu avec étpnnement que moi , qui crois être au- 
defius devons dans le temple de la renommée > 
fois , par le jugement de Minos> placée au-de(Fous 
dans rélyfée. Si Minos n'était reconnu pour un 
fuge inflexible > et qu'aucune con(tdération étran- 
gère à la juftice ne peut féduire^ et Ci votre 
ombre avait pu conferver la beauté dont on m'a 
dit que vous étiez douée ^ je le foupçonnerais de 
(aibleife et de partialités 
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C R D A Y. 

Je vois que les héroïnes rentrent quelque- 
fois dans la claiïe ordinaire des femmes j puifque 
Arric paraît me porter quelque envier je veux 
bien , illuftre matrone • la gloire de votre fexe et 
du nom romain ^ fortir en votre faveur des bornes 
de cette modcftie févère qui , de Taveu même de 
mes ennemis ^ faifait la bafe de mon caractère j 
et courir un moment le blâme de me vanter moi- 
même » pour juftrfier ï, vos yeux le jugement que 
Minos a rendu en ma faveur » et difliper vos 
doutes j ou plutôt votre présomption à cet égard. 
Il n'y a qu'une feule chofe qui ait pu le détermi- 
ner à donner la préférence à mon action fur celle 
qui vous a (i jugement immortalifée , c*e(l que U 
mienne f«t à la fois^'et plus courageufe et plus utile. 

Marat ne cédait dans un journal , impudemment 
intitulé \Amt du Peuple » et à la tribune même 
de la convention, dont les maQacres de feptembrc 
lavaient rendu membre, de provoquer le meurtre 
et l'alTaflinat ^ et de demander deux cents mille 
têtes. Je menais chez mon père , et dans le lieu 
de ma hailfancej une vie • très- retirée > que }e 
confacrais exclufivement à Tétude de Miidoire 
ancienne et moderne. J'avais puifé dans cette lec« 
ture un amour ardent j, non pour cette liberté donc 
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certains écres féroces onc voulu faire une furi<} 
c)cgoûcance de fang , mais pour cette vraie liberté 
qui çonfîftc à n'être efçlave que de la loi > et à ne 
fouff rir aucune efpèçe d oppréflioo ni de tyranniç. 
^'avais pris Thabitude d'aflimiler certaines épo- 
ques de rhiftoire ancienne aux évènemens qui Iç 
payaient alors fous mes yeux > et les exemples 
fameux de l'antiquité me parurent fe réunir pour 
Itie dire que rafTailinat que f'exécutai était indis* 
penfable au falut de ma patrie. Je partis pour 
Paris , feule avec le dcffcin que je renfermais dans 
mon cœur. Je balançai quelque temps, ne pouvant 
immoler tous nos tyrans à la fois, H je frappe- 
irais le fanguinaire Billaud, le féroce CoÙot j l'im- 
placable Robespierre > ou quelque autre d'entre 
les tigres nombreux qui enfanglantaient et dé* 
voraient la patrie. Je crus devoir m'attachet à 
Marat. Le troifièmê jour après mon arrivée dans 
la capitale, je fusadmife chez ce mpnftre, et je lui 
plongeai dans le cœur le couteau que j'avais acheté 
pour ce deffein. Je fus arrêtée fur le champ , ainii 
que je m^y attendais.On me traduifit au tribunal de 
fapg établi par nos décemvirs, et je marchai vers 
l'échafaud avec plus de férénité et de calme que 
|i'en avaient les opprelTeurs qui envoyaient cha^ 
que jour tant de victimes ï la mort. J'éprouvai 
pendant nia prifon cette vérité , que l'innocence 
çft plqs tranquille daus les fers que fc$ bourreau^ 
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au faîte de la puifTancc. Je jouifTals du prix de 
mon action , en fongcant que j'avais délivre ma 
patrie d'un tyran » gUcé Tes cornpUces d'edroi et 
donné un grand exemple au monde et à ipes con« 
citoyens. J'étais paifiblc , et Robcfpjerre ex Coq- 
thon croyaient voir ^ à la clarté des cieux , commç 
dans les ténèbres de la nuit j le fer vengeur Tuf- 
pendu fur Içurs têtes. J'avais écrit une lettre à mon 
père j pour lui faire mes derniers adieux , et je 
l'avais terminée par cç vers dç notre ^rand Cor- 
neille ; 

Le crime fait la honte ^ et non pas Péchafaud. 

Interrogée par mes juges , je ne leur parlai de 
mon action que comme d*un devoir dont je m'é- 
tais acquittée envers mon pays et rhumanité ; 
y avais, dis-je à ces tigres étonnés, ie droit de 
tuçr Marau 

A R a I x. 

. Quoiqu il convieim^ moins à Arrie qu'à toute 
autre d'élever un dout^ fur la jufticc d'une action 
que jai admirée ^ je dois vous obferver que tout 
le monde ne l'a pas vy^ du même œil J'ai en- 
tendu quelques ombres^ vos contemporaines^ 
murmurer qu'il n'était pas permis d'aflaflîncr j 
même Marat. 
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C O a D A Y. 

J'avais le droit de tuer Marar , comme Brutus 
eut celui de tuer Ccfar j ou , pour faire un paral- 
lèle plus jufte j comme on peut fc défaire du 
brigand qui veut vous égorger. Quand les tyrans 
et les opprefleurs violent ou anéantifTent les loix^ 
ils donnent à chaque individu le droit de fe met- 
tre à la place de celles-ci ^ et de faire ce qu'ils 
auraient du attendre d'elles^ 

A Jl R I fi. 

On aflure y il eft vrai , que Marat avait propofô 
dans fes écrits la dictature j c'eft- à-dire la tyrannie; 
XDais fans inHftcr davantage fur la légitimité , ou 
.non légitimité de votre action j dont ) ai admiré 
du moins le motif et le courage, ainfi que votre 
attitude également ferme et modcftc devant vos 
^uges, et la réponfe fublime que vous leur fîtes, 
permettez. moi de vous 4itc qu'il eût ctc plus 
utile d'immoler Robcfpierre. Vous ignoriez fans^ 
4oute que Marat était atteint d'an mal incurable^ 
fuite de fa, vie crapuleu(^< 

C O R D A Y. 

Quand je me ferais trompée fur le choix de 
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ma victime 3 ce que je fuis forcée d'avoaec , il 
n'en réfulcerait pas que mon action fut blâmable. 
J'ajouterai qu'elle était bien fupéricure au traie 
tant vanté de votre vie. Il était beau fans doute 
de vous percer le fein pour encourager votre 
époux , et lui faire voir combien il était aifé de 
mourir j c'était une action vraiment grande et 
généreufe de lui préfenter le poignard teint de 
votre fang > en lui difant : Pœtus » il ne fait point 
de maL Mais vous trouviez une confoUtion bien 
douce et un encouragement bien puiiTant dans la 
double certitude de ne pas furvi vre à un époux chéri^ 
et qu'il ne vous furvivrait pas. Pourriez* vous d'ail- 
leurs difconvenir qu'il ne fallut plus de courage . 
pour braver, comme je l'ai fait, les fers ^ les 
bourreaux 3 et tous les apprêts qui précèdent ou 
accompagnent^ceux qu'on mène àl'cchafaud^ 

A p. R I 1. 

ni 

Peut-être il manque \ votre gloire de ne vous 
être pas immolée vous-même, après que vous eûtes 
tué Marat. Il femble que vous avez voulu jouir 
plus longuement du triomphe de votre mort. S'il 
y eût au furplus quelque oftentation de ^otre parr^ 
j'avoue que vous lavez bien rachetée par votre 
inébranlable confiance. Peut-on vous refufer un 
tribut d'admii:aÛQn»_quand on fe rappelle » qu'c* 



J 
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tant en prcfence de vos juges , ce qui voulait dire 
alors de vos bourreaux^ er vous étant apperçue 
qu^un artifte defCnaic votre portrait » vous vous 
tournâtes auHitôt vers lui, et donnâtes même à 
votre pKyfionomic Texpreffion d'un doux et tou- 
chant fourire } C'eft fans doute la première fois 
que la coquetterie a ctc fublime y mais tout cela 
ne me fera pas convenir que rafTafHnat de Màrat 
eut un but utile. Les chefs de fa faction en firent 
im martyr , ou plutôt une divinité. Il obtint l'apo* 
tbéoie 'y et fa mort donna un prétexte de plus aux 
Jacobins, à tous les dominateurs d'alors « pour 
pcrfccuter, incarcérer , décimer ceux qu'ih vou- 
laient perdre ou dépouiller. Ma mort et celle de 
mon époux j était en notre puiflance , et ne pou- 
vait noire à perfonne. Votre exemple prouve que 
toutes les fois que l'individu fe met à la place de 
la loi » il peut errer, et produire un grand mal en 
croyant faire| un grand bien.* Minos n'a pu vous 
donner là fupçriorité fur moi, que parce qu'en 
effet il vous fallut un plus grand effort pour braver 
la prifon et les fupplices, qu il ne m'en fallut pour 
inc donner moiméme la mort ; mais il n*a pu re* 
garder votre action que comme TefiEet d'une tête 
exaltée par un vrai fanarifme, 

C G R D A y. 

Ce fut le fanatifme de la liberté. 
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A R R I I, 

JTavouerai que ce fut auflî celui de la vertu; 

C o R p ▲ r. 

Cet aveu me fuffit. Le fanatlfme de la religion 
cfl exécrahUy eelui de la liberté a quelquefois de 
dangereux excès ; mais celui de la vertu ne trompe 
et n'égare Jamais^ 

?*^— Il I ■!■! m <—i— — ^— ^— ■■ III» M^^— — »11— n— — — 

DIALOGUE X !• 

PAiLtY, MALESHERBESL 

MomiK fur l'cchafaud ;» telle a dotirc été y mon 
^cher et Infortuné Bailly , votre deftinée et la 
mienne ! Le peuple eut- il jamais de meilleurs fou« 
tiens , des amis plus fincères que nous? Avant la 
dévolution 9 vous confacrâtes votre vie entière aui; 
fciences et à la bienfaifance î et , petidant les rroi$ 
preipiciçs années de nos orages politiques^ vou$ 
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vous arrachâtes aux délices 9 au calme du cabinet; 
pour aflurer le fuccès de cette même révolution ^ 
dont vous avez été la victime. Aurais-jcdû Tctre 
auflî moi , qu'on avait vu , même à la cour de nos 
rois ^ combattre avec courage le defpotifme , et 
qui perdis, pour ce feul motif, le rang cmincnt 
que j'y tenais } 

B A I L L Y« 

Le crime audacieux , qui aiguife Tes poignards 
et prépare Tes complots dans Tombre , fubjugue 
et trompe d'autant plus aifément le peuple , que 
le petit nombre des fages qui pourraient Téclairec 
eft ordinairement timide , confiant et incapable 
de fouçonner le ctime# D'ailleurs la multitude eft 
toujours prête à écouter de préférence les haran-* 
gueurs violens, les vociférateurs , et, en général, 
le premier coquin qui a du verbiage. Elle rellem- 
ble à ces malades qui fe livrent plutôt à un empy-' 
rique déhonté , qu'aux foins d'un homme expéri« 
mente. La plus défaftreufe de tontes les domina- 
tions , et le plus mauvais choix qu'un peuple puifle 
faire , c'eft celui dC ces prétendus orateurs ou 
parleurs qui , de tout tems, ont égare le grand 
nombre , depuis les aflemblées primaires ou élec«s 
torales , jufques et compris les aflemblées natio« 
nales. Ce qui perdit la Grèce , ce fut la puiflance 
prefque magique des orateurs dans les délibéra* 
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rions publiques. On a comparé lavec raifon leur 
parlage^ tantôt au chant perfide des SyrèneSj tan- 
tôt au bruit confus et fintftre d'un tonnerre reten- 
tiflant* Ils fubjuguent au lieu de perfuader ; ils 
alTourdident au lieu de raifonner \ ils menacent , 
injurient , intimident y au lieu de convaincre. Une 
république refTemble alors à un navire » dont les 
démagogues babillards (ont les capitaines , dont le 
fcnat eft à peine le pilote j et dont les non-proprié- 
taires jlesy^/2j-c/^/orr^j font les matelotes. Comme 
cette portion du peuple eft la moins inftruite , et 
en même temps la plus nombreufe , le zèle de 
parti , véritable ou feint, donne de la réputation 
aux intrigans et aux factieux , lors même qu'ils 
n'ont ni probité^ nifens commun yC'eft même ce 
défaut de fens commun qui les élève fi haut ec 
avec tant de rapidité. Voilà pourquoi Ton a die 
qu'en révolution, l^on ne va jamais plus haut, que 
for/qu'on ne fait où Von va. 

Maleshbrbes. 

Etrange renverfement ! de regarder , comme 
honnêtes gens, des gens fans mœurs, comme capa- 
blés de gouverner un état j des hommes qui ne 
pourraient bien gouverner leur propre maifôn , et 
comme bien inftruits et habilèl aux plus difficiles 
fonctxQiQs publiques ^ des pçrfpnnages à qui ua 
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homme fage et prudent fe garderait bien de caAi 
fiet Tes intérêts domeftiquesl 

B A I L L Y, 

C'cft qualors l'attachement âii parti domi- 
nant, paraît tenir licil de tout, fuppléer à tout. 
Dès qu'on lui eft fntpect , on ceite d'être innocent. 
La viç de l'homme vettueux doit en effet padec 
pour un crime aux yeux des méchans^ puifqu'ellé 
èft un reproche tacite^ mais continuel de leur con- 
duite. Au lieu de chercher à tempérer l'impétuofîto 
irréfléchie et imitiodérée du peuple, ils Texcitenc 
de tout leur pouvoir, et n'ont pas la fageflc de 
prévoir qu'ils en feront à leur tour victimes. S'ils 
vous ont conduit à lechafàud, illudre et vertueux 
Malcsherbes, (i tant d'autres homnies probes et 
éclairés, fi tant de généraux fidèles , de magiflrats- 
citoyens ont eu le même fi^rt j n'a-t-on pas va 
auflî bientôt nos oppreÏÏeurs fiibir fucceflîvenîent 
une femblable deftinée ? Oh ! qu'il connaifTait bien 
mieux le peuple, ce Cromwel qui répondit à ceux 
qui le félicitaient fur la popularité dont il jouif- 
fait, et fur les applaudificmens que la multitude 
lui prodiguait : Elle applaudirait bicn]davantagej 
Ji f allais à Véchafaud. N'en concluez pas , ô Ma- 
iesherbes , que le peuple eft méchant ou inconf- 
tant. Il n'eft ni l'un ni Tau tre^ il n'a jamais zpi 



jplaudi fciemtnênc un frippon, ni une maovaife 
actiop. Mais on le trompe , on l'cgare ; il aban- 
donne fes défenfeurs^ parce qu'on lui perfuade 
qu'il en eft trahi ; et quant à fes opprelTeurs , il 
n*eft pas étonnant que i'ayant abandonné , pour 
ne fonger qu'à leur propre élévation , ils ceflcnc 
au premier revers d*ctre foutenus par lai« 

Maleshi&bes. 

Ce qui m'affligea le plus à mon deçnier momentt 
fut d'avoir été calomnié auprès de ce peuple que 
f aimais tant^ et pour le bonheur duquel j'aurais 
donné tout mon fang. 

m ... 

B A I L I. r« 

Ce fut deméihe le couple plus fenfibic pour moL 
Àuûî )'ai laiflé un mémoire qui n'a paru quW 
près ma mort^ et que je teimitiai par les mots 
fuivans : « je n'ai rien gagné à la révolution ; J'f 
àl perdu des places utiles. J'ai befoin, -mes cfacrs 
concitoyens, de votre eftime. Je fats bien que 
que tôt ou tai'd yons me rendrez jufticc-, mai» 
f en ai bcfoin pendant que je vis , et que je fuis 
au milieu de vous. Je l'avais méritée pendant cin- 
quante ans de probité foutenuc \ et près de trois^ 
ans de dévouement entier à vos intérêts, (mi 
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autre prix que votre eftime^ ne peuvent que l'ae- 
croître et la confolider i>* 

Malesherêës* 

Pourquoi ne publiâtes-vous pas de votre vivant 
ce mémoire juftificatif l 

B A I L L Y. 

' Je le communiquai à un compagnon de ma 
captivité, homme d'un calent diftingué et mon 
ami. «Si on lit ce mémoire, me dit-il, il eft im- 
poiCble qu^on vous condamne »•-< « Us ne le'liro^ 
pas, lui repondis- je^ et quand ils le liraient, ils 
jne condamneraient encore *, ils veulent ma mort, 
et ils l'auront. Je crois que leur acharnement eft 
tel, qu'ils changeront pour moi la nature dufup- 
plice>ils ne le trouveront pas adez cruel. Cette 
idée m'af&igc, non pour moi ^ mais pour les mal« 
heureufes victimes qui feront égorgées après moi jj. 
Mes plus cruels tourmens furent en effet dans 
cette dernière penfée, et dans la douleur de me 
voit calomnié dans rcfprit du peuple. Mais, c'cft 
plus encore fuc lui que nous devons gémir, ô 
Malesherbes, que fur nous*-mêmes. La calomnie 
a perdu toutes les républiques^ parce qu'elle les 
a privées de leurs plus grands hommes et de leurs 

meilleurs 



meilleurs citoyens, et parce qu'eUe e(l l'arme favo» 
rite des intrigans et des factieux* Le peuple la re« 
çolt d'autant plus avidemmcnt» c^ail eft plus jaloux 
de (a tiberté et plus ombrageux fur tout ce qui peuc 
y porter, atteinte» Auili les Âthiniens avaient ils 
élevé une ' autel à la calomnie. JErteur d'autanc 
plus fatale ^ que ce fut cette divinité trop puii^ 
Tante qui fît emprifonner Phocijon , exiler Ariftide, 
. boire la clguc a Socrate ; et perfccjuteT ou immolée 
leurs plus illuftres concitoyens^ Du moins > moii 
cher Malcsherbes^ on nous, a rendujuAiceà Tua 
et à l'autre après notre mort. Notre innocence a 
été reconnue par tous les bons citoyens, dont nous 
pouvons nous flatter d^avoir excité les regrets | * 
mais le peuple Français ett bien plus à plaindre» 
car la république périra, fi l'on nVréte ce débor* 
dément de calomnies* 

Malssrerbes^ 

Combien vous devez encore plus que moi> avoir 
excité les regrets univçrfels ! fi vous fûtes l'homme 
de la révolution U plus heureux en honneurs^ vous 
fûtes auilî celui dont l'agonie fut la plusdou* 
loureufe. Vous épuisâtes la férpcité de la populace 
dont vous aviez été l'idole , et vous fûtes lâche* 
ment abandonné par le peuple , qui n^avait Jamais 
«eflc de vous eftimcrt Yotts mourûtes comme Iç 

7 
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Jlifte de Platon, au milieu de l'ignominie» on crâcfaa 
fur vous 'y on brûla un drapeau fous votre figure. 
î>ts hommes furieux et falàrxés s'approciiaiient 
pour vous (tappér knàlgré les bourreaux indignés? 
eux-mêmes de tant de foreur. On ofa vous cou-^ 
ttîr de botiie^ on vous fie demeurer trois heiïrerf 
fut h place de voxit fupplict; et Téchafaud du pré* 
iidént dû jeu dt patrme Ait drcflé dans on tas d'or* 
dûtes. Une plure glaciale, qui tombait pat torrens 
ajoutaient encort à Thortètir de votre fituatîon; 
les mains lices derrière le dos, vous demandiez 
quelquefois, avec une douceur angéliqut, le tjerme 
àt tant de rtiaux y et ceV paroles étaient tn méfne- 
ilcms proférées avel: le calme de llhnocence j avec 
«ne tranquillité il'amc, digne d^tin des premier 
pKîlofoplies de VÉurôpe. Vous aviez vécu cottimef 
Socrate > vous mourûtes cpttime lui. 

B A Z L L T. 

Vous oubliez combien votre vîè et votre mort' 
ont été admirables. Après avoir renfipli une longue 
carrière de vertus et de gloîtc^ après avoir. Comme 
Lhopital'ct d'Aguefleàii, cultive à-Ia-fois l'a fagcfJc 
et les fciêhces , et vous être diftingué dans les plus 
tantes places de Ik magîftràture, vous avez ifâp- 
^ôrté avec fermeté une mott plus cruelle c^ue U 
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tnienne , puifque vous avez vu périr avec vous 
Votre fatuille entière. 

' M AIE s ff BK&E Sk I 

i'avoue cfûc le confolatiôn d'avoir vu rcfpecter 
les fours de votre époufe^ s'eft jointe pour vous 
ï celle de laider le gratld monument de votre briU 
lahte hiftoire de l'aftronpmie. 

H A l L t Y^ 

Indépendamment de vos écrits j peut-il y avoir 
tin plus grande un plus beau nrionuroeat de gloire^ 
t]ue celui que vous vous êtes dreflé, en lailOTant un 
iôni; foUvenir de la réunion de toutes les vertus 
jpubliqucs et privées? Voilà lès biens que lesty<- 
rans ne peuvent nous ravir. Ils tremblent pendant 
leur vie '> ils fons exécrés aprè^Ieur mort. Qui ne 
préférerait là vie honorable et la fin , même tra-^ 
gique^ de V homme vertueux ^ à la yle toujours 
craintive et troublée ^et à la mort convuljîve def 
méchans'i La force ou le caprice peuvent conférer 
le pouvoir ; on peut atteindre l'immor^tafité que 
donne le crime ; mais il rCy a que la fageffe et la 
vertu qui puiffent procurer une autorité durablf^' 
€t une gloire folide^ 
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DIALOGUE XIL 

RACINE, ROUCHER. 

R o 17 C H B R, 

Élégant et inimitable Racînej c'eft furtont 
quand on peur jK>uir ici de votre compagnie , qu'on 
ne regrette plus le féjour de$ vivans, et que ce 
lieu eft véritablement rÉIyfce. Il eft en mcmc-rcms 
le Parna(Ieî c'êft ici qq'on trouve réellement toutes 
fcs divinités. Vous Racine , votre rival Corneille» 
votre modèle Euripide, et Virgile, et Homère» 
et Horace, tans ceux enfin qui nous tiennent lie^ 
des mufe^ fabuleufes et du faux Apollon. Oh ! que 
h'ai-je pu dans mon poème des Mois approcher 
de votre élégance continue, et de ce coloris fuave» 
de cette poéfîe de (lyle, qu'on ne peut (e laSer 
d'admirer dans vos écrits ! Mais vous êtes comme 
la nature, que vous avez toujours fi bien faifie. 
En nous étalant toutes les beautés de votre art» 
ainfî qu'elle prodigue celles qui brillent dans toutes 
fes créations]; vous avezj comme elle» garde 
Votre fecret. 
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R A G I M I. 



Je le tenais de Virgile; et Voltaire en a hérité 
après moi. Vous en avez vous-même » illuftre et 
infortuné Rouchçr^ connu une grande partie. J'ai 
V» quelques ombres ^ vos contemporaines, qui 
s'accordent à dirjC que plusieurs chants de votre 
poème font ctincelans de beautés de poc(ie et de 
ftyle^ Si l'on vous reproche d'être inég.al , G Ton 
trouve fur-tout que vos derniers chants ne rcpon* 
dent pas aux autres , c'eft que vous n'eûtes pasj 
comme moi , un ami sévère et judicieux, nin Boi« 
leau ; c'eft à lui que je dois d'être moins imparfait. 
Il m'apprit qu'il n'y a de vers faciles que ceux 
que l'on fait difficilement. Mais (1 vous m^êtesin-t 
férieur de ce côté-U^ vous avez montre dans vos 
fers j fous la hache de vos tyrans, et à votre mort» 
un caractère bien fiipcrieuf au mien. Un iimplfi 
lefroidifleraent de Louis XIV à mon égard > et la 
crainte de lui ^voir déplu, me conduilirenc au 
tombeau, et avancèrent le terme de mes Jours. Onî 
vous vit au contraire fupporier , avec un courage 
vraiment philofophique, toutes les horreurs, toutes 
les privations de la détention la plus cruelle, ne 
vous occuper pendant ce tems*U j et prefque en 
{Nx(ênce de Tcchafaud^ que de réducation d& 
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Yotrc chère Eulalie^ et écrire cette correfpondance 
avec clic j où vous avez déployé toute la beauté de 
votre amc, et routes les richeffes de votre iniagi^ 
nation. Vous reçûtes avecla même fermeté le coup> 
fatal qui trancha vos jours. Mats vous emportâtes 
du moins au tombeau la confolation d'avoir alTe:^ 
vécu pour votre gloire. Ma faiblcfle venait d'une 
ienfîbilîté exceflive , et portée aU point que j*étai& 
plus affecté d'une critique , quoique le plus fou- 
vent injufte , que je n'étais touché d'un fucccs ^ et 
des applaudiflcmens qu'on me donnaltii 

R O U C H B R. 

Rare et précieufe fenfibilité » ï laquelle la fcène 
françaife doit tant de chef-d'œuvres ! eh ! qui ofe- 
xait la i>lâmer? N'eft-ce pas la fenfibilité qui fais 
tout le gçniç de l'orateur , du poète et de l'artl^c ? 

Racine. 

Toujours pailîonné pour c^s beaux arts qui ont 
Élit le charme et le tourment dfe râa vie, puis je 
TOUS demander, quelle a été l'inHuence de la révo<« 
tution qui a eu lieu en France , fur les différentes 
productions du génie, de rcfprit et à^s arrs. Sans 
doute le renouvellement de leur antique alliance 
avec la liberté > leur a fait prendre un vol hardi 
f t fublime , un élan majeftueux» La madue pé- 
WiÇc^uç des. çcafeurs ne devait plus pa;i:alyfçr Iç 
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fénic et lui âtçf fes ailes de feu pour lui en fubr^ 
ticuçr de plomb. La révolution en f euampant Iç 
caractère national , aura vraifemblablement élev^ 
les arcs à la même hauteur à laquelle ils avaient 
été dans les beaux jours d'Athènes et de Rome ^ 
tt à laquelle ils peuvent rarement atteindre chez 
un peuple efclave, à moins que le monarque ne 
Jc$ favorife d'une manière exceûivé» ain£i que. 
>'ont fait Augufte» LconX^ et Louis XIV. 

R o U G H E R. 

O Racine, combien votrfc fcniibilite aurait éçç 
cruellement exercée , fi vous aviez vccu fous le$ 
lois des tyrans qui ont tout à-la- fois enfaiitr 
|;lantc et vandalifé la France l O liberté , que dç 
crimes, que de maux^ on commet en ton nom 'Nos 
tyrans n'ignoraient pas que l'inftrucrion eftle freii^ 
jç pla$ pui(Iant contre la tyrannie^ qu'il n'eft rien dç 
plus utilcj noivfeulement pour cmou(rer les poi^ 
gnards du fanatisme , mais encore pour opérer 1^ 
régénération totale d'une nation ec pour raâPer* 
niiflement de fa liberté, que d'avoir fans ce(fe 
fous ics yeux les lumières que la philofophie et 
les beaux arts font jaillir de leur fein. Cepx-ci lui ' 
rappellent fans celTe les fublimes exemples de l'ati* 
tiquité, et ceux de qiielqqes nations ipQderneSj^ 
et fervent à l'aitnanter , pour ainfi dire, auprès de 
gç$ écUtan$ modèles^ c'eftle feul mycn de mon^ei: 
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les âmes ao ton ^ts âmes antiques. C'cftainfi que 
rhomme fent aggrandir et ennoblir fon être; 
les grands modèles , et rinftruction agiflenc 
Tut nous avec coûte la rapidité et toute la 
puiiTance communicative du fluide électrique. 
Auffi quels efforts h*a pas fait Robefpierrc et tous 
les agens de ce nouvel Omari" Ils ont produit 
dajis notre littérature un bouleverfement égal à 
celui qu'ils ont opéré .dans notre gouvernement. 
Nos livres d*hiftoire, de morale, nos œuvres 
dramatiques fcrablaient , fous leur règne , fous le 
defpotifme de ces bourreaux de la penféc, avoir 
été créés pour un autre peuple , et par des écri- 
vains étrangers à nos mœurs. Ils ont pctfuadé qu'il 
iie^ fallait plus méditer VEfprtt des Lois ^ parce que 
Montefquicu penche pour le gouvernement mo- 
narchique, et qu'il vante la conftitution anglaife*> 
qu'il faut profcrirc Télémaque ^ parce que cet ou- 
vrage a été compofé pour former un monarque 
accompli-, qu'on ne doit plus lire la H'enriàde^ 
parceque le pocte y célèbre les vertus et les ex- 
J>loits d un roi , et que les oraifons funèbres , qui 
ont immortalifé Boffuet etFléchier, et les illuf-- 
très morts, objets de leurs louanges, ne doivent 
pas être luest>ar des républicains, ces morts étant 
tous d'une haute naifiance. 

Vous comprenez que la révolution a plonge 
dans le néant ^xt la théologie, et la )uriiprudence« . 
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ce qui n'eft pas un mal. Mais quelle doulonreufe 
cmotiotii n'allez- vous pas éprouver, ô Racine > 
quand je vous dirai qu'on a prefque fait fubir le 
même fore à votre théâtre, à celui de Corneille , 
et de nos autres grands maîtres dans Tart fublime . 
et divin de la tragédie! A peine a-t-on permis la 
reprcfentation de trois ou quatre de leurs pièces 
immortelles. Encore a-t-il fallu les mettre ht ordre] 
du jour y c'cft-à dire les tronquer, les changée. Pac 
exemple , au lieu d'appeler Céfar ou Pompée,yi£- 
gneur, on difait ? monficur Céfar^ monfieurPompéc. 

Racine. 

Vous m'étonnez et m'affligez. Se peut-il que 
notre nation foit devenue aufli gothique , aa(fi 
barbare > Qu'on dételle la royauté \ ce fentimenc 
doit être celui d^un peuple républicain. Mail 
doit-il aller jufqu^à prbfcrire tout ce qui a brillé 
fous l'empire des rois, et ce qui a porté la gloire 
nationale au plus haut degré , et rendu la langue 
françaife prefque univerfelle. Les Grecs laissèrent- 
ils tomber dans Toubli les ouvrages d'Ariftore ^ * 
pa^ce qu'il en avait compofé une partie à la cour 
de Philippe ? Rcjettèrent-ils les poèmes d'Homère, 
parce qu'il avait chanté des princes et des rois? 
Les Français de votre tems ont donc oublié que 
Fénélon, et moi-même, nous fumes difgraciés 
pour avoir fait* entendre la. voix du peuple à ua 
maître defpotique et orgueilleux? 
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R O U C H £ R. 

Nos vendales ont cherché aufli à dénaturer la 
langue et les mœurs. Us ont profcrit le mot vous 
et ccabhle tutoiement ^ fans obferver que ce der« 
nier ne blcfle aucune bienfcancc chez les nations 
où Tufage l'a confacré de tout tems^ comme au« 
trefois à Rome^ mais qu'il eft indécent de vou- 
loir l'introduire, lorfqu'une délicatefTe^ fur la- 
quelle repofent en grande partie nos mœurs» a 
fixé les occaHons où il peut avoir lieu j et celles 
où on ne peut pas fe le permettre. Us ont audl 
introduit un néologifme barbare. Sans doute ua 
liouveau gouvernement , en donnant une nouvellp 
tournure aux idées, entraîne néceflaircment un 
changement dans le langage. Mais il n'appartient 
qu'au goût et au génie réunis de créer un mot 
nouveau. Encore faut-il qu'il foit indifpenfable, 
pu du moins plus fécond , plus expreflîf , plus fa- 
Bore ou plus harmonieux. On doit ufer très-fo« 
{élément de ce moyen pour ne pas rendre furan*- 
néc et inintelligible , une langue çonfacréc par 
tant de chefs-d'œuvres. Je dois cependant avouer 
qu'en général depuis la révolution^ notre langue 
a plus acquis, que perdu; elle cft devenue pluf 
Jiardie et plus énergique. La tribune aux baran* 
|;ue$ a fait faire un grand pas à l'éloquence^ci 
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Mirabeau a quelquefois approché de Démoflhcne. 
Legouvé dans Ton théâtre, et fur- tout 'depuis ma 
mort, Lemercier dans Ton Agamemnon j ont rendu 
à Melpomène une partie db Ton éclat. Lebrun 
marche prefque à côté de Rondeau. Les fciences 
exactes ont fait audi bien des progrès; et une 
infinité d'hommes de lettres et de favans diftingnés 
entretiennent le feu facré, qu'on a craint de voii: 
«'éteindre fous les orages révolutionnaires, 

R A C I )l B. 

Je préfume que la mudque» la peinture et la 
fculpture fe font foutenues également , malgré le 
malheur des tems, 

R o u C H B R. 

L*art enchanteur deJa mufique a été porté aud! 
loin , qu'il lavait été par les Gluck » les Piccini 9 
les Sacchim. La fculpture n'a rien produir qui foie 
digne des regards de la poftétiié. La peinture a en- 
core plus d'un grand maître. * David ira à Pimmor- 
talité. Faut-îl que je fois forcé de louer cet homme» 
un tigre plus avide de fang que ne le fur jamait 
ce Marat, qui fuait le crime par tous Ces pores l 

* ' t 

* Gérard est aussi un peintre du plus graud talent) ainsi 
^ue le jeune 'Guérin« , ^ 
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R A C I H B 

Un cel être eft un monftre dans l'efpèce bu- 
tnainc, et fur-tout parmi les zm^^s. Les fciences^ 
les belles-lettres et les beaux arts adoucijfent les 
mœurs i en même^tems qu'ils donnent à notre ame 
plus de noblejfe et d'élévation. Ils contribuent 
aujjî même encore plus que les lois, à confolider 
la vraie liberté. Ceux qui veulent opprimer la pa^ 
trie ont raifon de chercher à les étouffer, de même 
que des brigands en auraient d'éteindre tous les 
réverbères. ^ ' 

/ 

DIALOGUE XIII. 

HENRI IV^ D-OKLthU^, dit Egalité. 

Henri IV. 

Indigne rejeton de mon fang> tu veuxenvaîn 
exciter ma pitié. Tu as fubi le fort que tu méri- 
tais. O ciel- (e peut-il qu*uii dcfccndani d^'Henri IV 
aie été à-la-fois lâche et vil. Je reconquis mon 
royaume à la pointe de mon épée > je me Iign^laî 
à Cahors j à CàufcVà Arques, à Yvri, à Arnay- 
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lc*Doc> à Eontaine-FrançaKc. Je pardonnai i 
Mayenne *> }e parvins à gagner la confiance des ca« 
thoIique$ et des huguenotSè Et après œ'écre rendu 
digne du trône par ma valeur , je le devins encore 
davantage par ma clémence. Je me fis adorer; et 
toi*) tu t*es £ait méprifer et haïr. N'ai-je pas >^p« 
pris ta vie infâme», ta corruption profonde» ta 
cruauté atroce» et ta miférablé lâcheté ? Céfar fut 
grand jufques dans fes vices ; )e crois Tavoir été 
même dans mes faibleiïes. Mais tu parus en tout 
indigne du grand nom que tu portais. Conftam- 
ment entogré des hommes de ton tems les plus 
pervers » tu le fus encore plus qu'eux. Catilina et 
Cromwel tes modèles eurent du moins quelques 
. qualités louables» ils eurent des moyens perfonnels 
et de la valeur. Mais tu n'eus queja (oif du crime^ 
fans en avoir le génie et Taudace. Tu fus méprifc, 
xncme par tes complices. 

d'O RL à AK Sé 

Vous m^ jugez bien févètement; mais vous ou- 
bliez la diftérence de votre fiècle au mien ; et de 
votre pofition à celle où je me trouvai. Je naquis 
au feindes délices et des grandeurs; J'étais dans 
une cour où la corruption était pottéeà fon comble; 
et j'eus de grandes injures pcrfonnellcs à venger* 
CromMTcl ne réu0it pas mieux que moi » et mes 
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lucccs en cela ont égale. les fiem» H fit pctk 
Charles premier Air 1 cchafaud^ j j ai cqnàmt An^ 
toinettt ec Lotiis XVL La princefle de Làniballft 
acte maflacrée par mes ordres» ec Ton eue prcfema 
fa tétc Mes moyens ont été peac^écre plus grands ^ 
pins vaftes^qoe ceux du protecteiird'Aagleccrre* Je 
me populâxifai autant qde loi» et fus jufqu*^ 
changer mon nom £n celui à'Egaiàéi Mes .^aco^- 
, bins ne rappellent ils pas les X£tcs rondes ^<ti (i vou$ 
en exceptez la taleur, les fièus rouges deCrom^ 
wel> Mais £orma^Ml une anâî viifte conrpicarioA 
que la mienne? Députés» miniikes^ généraux, 
fociécés affiliées, journaux foi-difam patriotes, jcf, 
ce Palais- Royal, cç foyer d'iéfijrrccriansctdcni^ 
brafemcnt *, voilà une partie des refibrts que je Us 
mouvoir* Litntnenfe population de la capitale cta/it 
à mes ordres. J'en acteftc les lournccs des j et .& 
octobre. Et quand ce grand coup fut manqué « 
n*cus-je pas radrcflc ou le pouvoir de faire juger 
que Mirabeau ex raoÂ en étions innocensrQu*eût 
fait de plus Cromwcl ? 

H « H R I ï V# 

Il fé ferait fftit roi*, il eut ^^tacu à Jatcte des 
conjurés > et s'il eut échoué » il ferait mort les ar* 
mes à la main. Moi^ncme (1 j eulTe été capable 
d'un pareil attentat^ je n'eulfe jamais laillé man^ 
quer une femblable occafîon. 
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i>*Ô R l£ ans. 

Ce fut moins lâcheté cle ma part, qu'excès de 
prudence et de politique. Il me parut plus sur de 
recueillir les fruits de mon crime , s'il fe confom- 
maic, et de me rcferver, s*il n'avait pas lieu» l'a* 
vantage de le pouvoir nier. Laclos et mes autres 
confidens, le pensèrent de même. Je vous avouerai 
néanmoins que j'ai depuis regrctc de n'avoir pas 
fu profiter de cette occafion -, et f ai juge que j'aurais 
dûj ou ne pas tenter une pareille action^ ou enaiïu- 
rer l'elFet en me mettant à la tcte des conjures. Mais 
quel homme fait toujours tout ce qu'il peut^ 
tout ce qu'il doit faire? Vous-même, Henri IV, 
quoique vous enfliez été élevé dans Putile école 
de Tadverfitc, ne favonsnous pas que Jcs femmes 
vousamufaient par tout, que la comteffe de Guiche 
vous fit perdre tous les avantages de la bataille de 
Coutras ; que vous paflSez pour un homme mou 
et efféminé, que la reine-mère vous avait trompe 
par mille intrigues d'amourettes j que vous aviez 
fait tout ce qu'on avait voulu dans le tems de la 
Saint Barhelemi , pour changer de religion^, ec 
qu'après la conjuration de la Mole , ^oos vous 
étiez encore fournis à tout ce que la Cour defira l 
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Henri IV. 

Sans doute» on peut me reprocher des faibled[e$^ 
des erreurs et des fautes -y mais ce font cetle^ de 
rhumanitc. Les. vôtres ont toujours été des crimes* 
Toutes vos actions font celles d'un tigre > ou d'un 
lâche. On ne me préfenta jamais la tête fanglante 
d'un ennemi. Vous fîtes madacrer une femme ; 
et j'ai toujours pardonné, ou fait juger. Vous vous 
défaillez de vos ennemis par la Calomnie er !>(<-! 
faflinat \ je ne les combattais que fur-le-champ dt 
bataille. Vous organifiez l'infurrection , l'anar- 
chie et la famine \ j'étouffai Th) dre de la difcorde» 
J'éteignis le feu des guerres civiles 5 et fi j'avaii 
régné plus long-temps, chaque pay fan aurait eucha* 
que jour une poule dans fon pot^au-feu^ 

D*ORtE AN t^ 

Vous n^en êtes pas moins mort afTadixlé. 

H E N R I 1 V. 

JVi du moins vécu heuteut, puîfque j*aî vécu 
dVeç l'eftlmc de moi-même, et vous ne pouvie^s 
vous diflîmUlet que vous étiez l'objet du méprif 
univerfel. 

p'Orieans 
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d'Orléans. 

; Voasne pourrez du moins fiicr que je n^aye 
marché àa fuppticc avec fermeté , et même avec 
gairé , puifque je dis 4 l'exécuteur : déshabille^* 
moi ; je, ne fuis pas accoutumé à le faire moi-' 
9nefn€% 

H E K R I I V. 

C'eft peut être le feul moment de ta vie oà ta 
te fois montre homme et prince. Ne te flatte ce- 
pendant pas d'avoir acquis^ même à ce dernier 
moment » aucune forte de gloire. Ta gaiçté était 
affectée etfaufleî c'était celle d'uii coùpàble'qul veû^t 
dérober aux autres ^ et à lui- itiême » combien foîi 
àme eft bourrelée. Tu as fini, comme ont fini titi 
|;rand nombre defcélérats^ qui bravent ]a morr^ 
parce qu^ils fentent qu elle ne peut leur échapper; 
et que c'efl la feule route qu'ils croyent leur reftec 
pour fortir de l'opprobre , dont ils favcnt qu'ih 
font couverts. Ote-toi dem^ préfence ^ niiférablès 
Je rougis de m'étre entretenu ii long rems avec 
toi. Il me tarde que Minos t*ai jugé , et chafTéde 
cet Elyfëe » pour te réléguer dans l'enfer deftiné 
aux méchans. Celui qui pendant fa vie n*a ceffé 
d'appartenir à l'infamie et au crime, devait àppafr, 
' ^ 8 ' 
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unir à Pcchafaud'y et malheureux pendant le courw 
defes forfaits^ malheureux à la fin de fa carrière, 
il doit rétre encore après fa mort. 



DIALOGUE XIV; 

FONTENELLE^ MURINAIS^ 
LE SERF DO MONT-JURA- 

FOMTIMBLIB» ' 

VENiRAEU ferf du Mont Jnra, refpecra'brr 
cenrenaircj fâfuc et lîoniieur* Notts avon$ étc 
long^tems contem-porains fous deux règnes j et 
t)en<iant deax iiècles diffcrens. Vous voyez en nioî, 
Fonrenclle, un ancien merobre de cette académie 
françaîfe^daut vous avez fans doute dans votre 
.iieureufc (nnpiicité , ignoré le nom^. aîn6 que \b 
iaitïï. Je pafTais pour être ce qu\)n appelle ua 
farant^un bel efprh. Je converfais pks avec I^s^ 
.morts,. c'eft-à*dire avec mes livres > qu'avec les 
vivans* 

Le SeR^ ]>tr MoHT^JuRA^ 

Je ne me fuis occupé pendant ma vie que dt 
travailler mon champ ^ ec d'avoir foin de ïox (at 
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mille et de mes rroupeauz. J'ai iréca en honûcte 
hommes et je fuis parvenu à cent vâigc-dcax aiis», 
fans avoiff gtkes à Dieu j aucun reproche elTea** 
liel à me faise» 

F o )« T E K B 1 L I* 

I ■ ... 

Votre extrême longévité fuffirail: poulr m^ert 
ipotivaincre^ Vieillefle et vertu (ont prefque fyno* 
mmts à mes yeux* Car j'at toujours penfé que les. 
lualadks de i'amc dévorent plus dcmortclsy.ei 
«ibrègf nt plus kurs fours >^ que ks maladies ou 
les itifirmitcs du corps. Lts bonnes aictions rafraU- 
^biileqt le &ng; et l'on ne parvient guères à 4si». 
âge tcès^yauiçéj fur-touiC à jouit d'une vîeiliefle^ 
(aine et exempte de décrépitude » qu'avec une ame 
calmt et inacceflible aux paffions;^ Ce fut U mon 
(fcret, ou plutôt la fuite du tenspcrament pai-^ 
fibte et froid que j'avais tc^ix de la nature. Au- 
<}ttn évèntnsient n*a jamais altéré ma tranquillicé »* 
et }e fus auffi. étranger k toutes les întûgues , i 
tftts les. partis j. à toutes les querelles littéraires 
c£ tutres« qui agitaient > troublaient, loutmtn-;. 
taie!nr taat les autres hommes. Oui j une longue 
et belle vieilleffe courontie ordînaÎTemetit une vie • 
fereine et régulière^ et j'ai in&iimfenr applaudi auat 
honneurs qui vous ont été rendus jpar l'aÏÏemblée 
cnuftttuante^st dont plofieurs onsbresfe fomemi 
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preiTéesde m'mftruifc* Oh ! que d'év.cncmctis ohii 
pour ainfi dire» roulé devant vous! oublié cà 
quelque forte, par kcems» vous étiez né avant 
les jours les plus brillans de Louis XIV. Vou^ 
vécûtes quarante- (ix ans fous ce règne. Tout- 
à coup vous vous ères vu reproduit devant les 
repréfentans d*un peuple , compté pour rien juif» . 
qu'alors ^ devint une ademblée fouvcraine , qui 
a détruit comme un inftrument de (êrvitude , les 
Etits-Géuéraux que Louis^XIV ciitïtjfetté comme 
inftcumens de. liberté. Vous aviez Vu- fbus ce mo- 
narque l'excès jde la fcrvitude et le«fânari(me de 
la gloire viousrailemblée condituaiite» vous fûtes 
témoin de rivrcffc génércufc de la liberté. Vous 
avitz vu la corruption la plus endémique et la 
plus profonde ; et vous vîtes enfuit^î les âpprccs 
d'une grande régénération politique et morale# 
Vous aviez été long- tems fpectatcur de l'excès de- 
Tobcillapce bplus fervile , et Vous Tavcz été de-- 
puis des abus de ranarchie la plus efhrà^ante ;> 
vous avesj vu fous Louis XIY tout ce que-pcut^ 
un roi dont l'ameeft grande et élevée , tout ce que^ 
peut Je préjugé: brillant de l'honneur j et (busi 
Louis XV et Louis. XVI ce que peuvent k fai^J 
hlelTe et tous leis vices d'une mauvaife adminif--;. 
tcastioriv et voua venez dé voir tout ce que peut* 
une: grande! nattant, tous les prodiges qu'enfante * 
le géixie de.la liberté^ ex.en mêmetenas les m^ux^ 
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qui font prefqae inféparables de Ces premières 
commotions., JOn eut dit que la na^^ure avait CuC^ 
pendu, pour vous fes lois, et que le tems avait 
fixe en votre faVeur le rapide mouvement de Tes 
'ailes. Auffî l'aflemblée fodveraine fe leva devant 
un pauvre Serf, pour rendre un hommage bien 
dû à fa longue et honorable vieillefTe. Enfin , après 
avoir vu j coroâae un chêne antique et majeflueur, 
plqfieurs généiacions fe fuccéder et s'éteindre^ un 
jgrànd empire tomber en dée^d^nce, et tout-à- 
coup.fe rajeunir et revenir à fop âge viril , vous 
torchâtes de vctuftc, et votre &n fut auflS calme 
jque la folrce^'un beau jouru 

•; Mu RIMAIS. 

. Votre mort , fagc et illuftre FontcncIIc , ne fuc 
pas moins douce et paifible. Auûî difiez-vous que 
yous n*éprpHVu\ quunc difficulté d'être. Ah! c*cft au 
lit de la mort qu'on voit tout l'avantage d'une vie 
réglée et vertueufe. Pardonnez- moi , re(pectables 
vieillards , fi, témoit> de votre converfationj )c 
p'ai pu réfifter au plaifir de m'y mêler* Déporte fur 
iine plage, lointaine ^ banni de la France par l'au*» 
torité fupérieure ^ le changement de climat a 
borne ma vie à quarante *zm\ et cependant^ jo 
crois avoir encore plus vécu que vous deuxt 
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FOKTCNEtX ï* 

Vous voQles dire, sans doute, que vous ave» 
-trop vécu pour îe bonheur » et aflcz pour Hur 
fonune. 

M u B. l N A I &• 

Oui » j'aurais été plus heureux» fi f avais moins 
yécvi ) mais > j'ai encore voulu 'aire en même tems 
^e, fi la vie dait fe mefurer par lésé vènemens 
donc j'ai été témoin dans les onze dernières 
années de ma vie » }'ai vécu onze fiècles. Oh t 
que j'ai vu de l^iet^s et de maux » de prodiges et 
d'horreurs, d'actes dcshonorans pour rhumanitéi^ 
■ et d'actes qui réconcilient avec elle, défagefie et de 
folie , de dévouemens fuWimes ee dinfames tra- 
hifons , de grandes vertus profcrîtes et calom« 
triées , et de dépurations brillantes soudainement 
anéanties 5 ©nfiiî, de gjioire et d'rnf âmre , de proP 
périté et de itialheut, de liberté et d'oppreffion» 
d'efprit public et d'infoucîance générale, d'enthou-» 
fiafme et d'abattement , de fcrmens faits et trahis 
prefqué au inemc înftant , de loix créées et 
soudain détruites » de cooKitutions acceptées ec 
bientôt changées. Et pour ne m'arrcter qu'aux 
évènemens politiques « vit-on jjamais on pcupiQ 
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tiraille en tant de fem -cQntxwts , travaillé par 
tant de factions ^ iigité jp^x. iiot de convnliif^ns , 
tourmenté par tant de. tempêtes politiques i oa 
voie cent fois moins d'orages fur le fein de; 
rOcéan. N'aurions * nous ^as eru la lévolntion 
finie le 14 feptembrc 1791 par une jiccepcarioa 
(ju'on n'eât paiS du foupçonner deperfidicr N'avons« 
npus pas eu la même efpéraiice le 10 août 1791» 
^iiand Je trône a croule - Ne croyait * on î^'pas 
tout tecmioé le 3I mai 179} « quand on fe âatta 
d'avoir condamné pour toujours la vertu au (i« 
Jence ? Le gouvernement révolutionnaire n'avait*il 
pas paru auffi un moyen d'en finir? Après le 9 
thermidor ^ n'avons - nous pas eu de nouvelles 
réactions ? La oonditution de p-j n a-t*elle pas «té 
iîiivie de celle-ci de .^f } Enfin « tl n'est que trop 
vrai dt dire que , (i Ton jentend par révolution » 
non j}as feulemcat june , nouvelle couftitutiom » 
mais encore toutes ces jicandes fecouiTes qui 
changent la face d'an.étatj il y a £U dix-biûc 
révolutions dans la Hcvolutîon Française; Celle dm 
14 juillet > celle du i yct 6 Qaobce.^ celle del'acw 
ceptàtion de la confticutlon de 9.1 *» celle du 10 
aoûç,^ celle de la procJanution de la république 
ou abolition de la royauté:^, celle du fuppliqe.da 
roi y celle du j z mai.^ époque:dutlécemvirat,î^celle. 
de la conftitution de 93 ; celle dugouvernemenjt. 
révolutionnaire ^ui lui fuccéda imsiédiatement.^ 
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celle du 9 thermidor qui rcnverfa le gouverne- 
sntnc révolutionnaire ,' celle de la conditution de 
9^^j celte des décrets des 5' et 13 fructidor; celte 
âe germinal et prairial contre les anarchiftes > 
éelle de vendémiaire comte les royaliftes -, celle 
du 18 fructidor^ et celle du 30 prairial. Cette 
dernière , dont j'e viens d'être iiiftruit, a eu Kétt 
après ma mort, et a renversé les principaux au- 
teurs du 18 fructidor. Faflfe le ciel que tant de 
fecouffes finiffcnt par rafFcrmiflemcnt de la ré- 
publique , en ajoutant rheûrcufe révolution da 
.18 brumaire î 

. F O M T ;£ N E L I. B. 

La vraie , la feule liberté confide à dépendre 
A* une autorité légitime'^ qui ne laijfe point les 
gouvernés à eux - mêmes ^ et ne les ajjervijfc 
point trop à leurs gouvernans. La liberté , comme' 
la vertu j repofe dans un jujie milieu \ et ce milieu 
ne peut fe trouver que dans te parfait équilibre 
des trois pouvoirs , légiflatif^ exécutif et judi- 
tiaire » et dans leur mutuelle et entière indépen' 
dance. Il faut expérer que l'expérience du mal- 
heur fera reconnaître cette grande vérité par le 
peuple français. Quelquefois les dangers et \t% 
factions forcent de s'écarter de la ligne conftitu- 
tionnelle \ mais les abus qui en réfuUent , ap- 
prendront à employer rarement des moyens- 
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prefque aufli ds^ngereux , que le mal qu*oii a 
voulu prévenir. V exemple des mefures extrêmes 
et violentes en produit fouvent le renouvellement ^ 
diminue la confiance ^ et entraîne quelquefois des 
crifes défafircufes* 



DIALOGUE XV. 

BA.RNAVE, BRISSOT. 

B R I s s O T. 

I N T R I o A NT et verfatU Barnave , comment 
bfcz -vous m'abordcr? Les ombres furvenues 
ici bas depuis nôtre mort ne vous ont- elles pas 
appris que je hais les Rois et leurs partifans , et 
que je fuis un des fondateurs de la republique 
françaife? Ou croyez-vous que J'ai oublîc| qu'é- 
tant placé dans la même voiture qu'Antoinette 
et la ci-devant dauphine , à leur retour de Va- 
renne j vous vous laissâtes fcdùire par les grâces 
de la ci-devant Reine ^ et plus encore par les 
charmes de fa fille , et que dès ce moment vous 
vous rangeâtes du parti de la Cour , et abandon-, 
nâtes celui d'Orléans que vous aviez embraflc^ 
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B A K M A V !• 

Vous républicain ! vous qui dites mot ï mot \ 
la tribune de l'adembléé nationale quelques jours 
avant le lo aoui: ^ On nous parle d'une fac« 
» tion qui Tent établir la republique ; ù ces 
i> républicains exiftaient » s'il est des hommes 
i> qui tendent à établir la république , le glaive 
•* de la loi doit frapper fur eux comme fur les 
» amis actifs des deux chambres i>. Si je fus pour 
. d'Orléans, n'étiez- vous pas alors pour la maifoti 
d'Hanovre ; ne dé(igniez-vous pas le duc dTork», 
comme Carra défignait le duc de Brunfwick? 
Mon j>la,s grand tort à vos yeux , fi vous voulest 
être finçère j^ n'eft pas d'avoir abandonné d'Orléans, 
c*eft d'avoir toujours penfé autrement que vous au 
fujet de nos Colonies. Je ferais cependant > à cee 
égard » plus fondé à raïC plaindre , que vous à 
in'en vouloir i pnifque je n'avais pu vous contre- 
dire à l'aiïemblée conAituante dont vous n'étie% 
pas membre , et qu'à l'ademblée oà vous fûtes 
enfuite élu ^ vous parvîntes 1 fwe révoquer le 
décret qui avait été rendu fur mon rappon^ 

B R I s s o T. 

Dégagé maintenant de toute paffion » yous ait es 
iansi doute enfin reconnu combien j'avais raifoa 



B s MORTS. Il) 

fiir eetobfet , ti combien mes conceptions étaient 
plos grandes qoe les vôtres « et plus favorables 
ibit à la prorpéœé de notre. commerce dans les 
Antilles » (oit à la propagation xlc la itbetté fur le 
globe, pat rafl&anchiilement des nègres ^ et la 
participation que |e leur fis accorder à tous les 
droits de Thomme et dii citoyen; enfin , pat la 
parfaite égalité qoe 'je fis ilécrâvr entr'eux et ies 
Colons. Et fi vous fûtes vivement applaordi locf 
de votre rapport, je ne le fos pasvnoinsquanci 
fcmis mon opinion. 

B A R K A V I. 

Phocion , fe voyant exttêmemctit jafqslaidi 
dans une aflemblée du peuple. ^ (t letour^u v^ts 
ses amis^ en leur diiîuu : ^ Me ieraît-i^l échappé 
quelque fottife i>?La convention dû vousaveziiégâ 
n'a-t-clle pas applaudi tourna- toufr à la eonftitu-« 
tion de 95 et à celle de 9 S - Les ap|!4attdi&«eus 
ne^ont flatteurs ^ qu'autant qu'ils (ont contfirmés 
par la voix publique , et iorfque i'«ii(hoitiiarme 
du moment eft paflé. Mon rsppot;! 41 écé , mémo 
après ma mort , regardé comme un in{>dèle idc 
fagefle et de politique. Il s'était élevé de^oîs quel-» 
que temps, etantcrieurementà la rév-^tition , une 
lutte fourde , mais terrible , entre les Colons et 
les gens de couleur. L'habitant des Colonies « 
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accoutumé à un tc;afic barbare et dc^honorant 
pour rhumanicé , ne voyait dans- le nègre que 
fa propriété. Delà tons les germes d'une guerre 
ouverte entre les Nègres et les Colons^ Elle s*cft 
accrue , au comtnencement de la révolutioq 3 pat 
k faute de ceux-ci ^ qui ont eu rimpoticique de 
se pas acicorder aux gens de ^couleur le droit 4ê 
citoyen ^ et quelques autres demandes raifonna- 
blcs. Le décret que )c fis rendre devait être., et 
fut ene£Fet , un premier avantage pour les hommes 
de couleur. Les Colons blancs eurent la mal* 
adrelTe de ne pas allez laccueillir : il eut peut- 
être prévenu le. retour des infurrections. La co- 
lonie de Saint-Domingue avait peu fouffert juf- 
qu^à cette époque ^ mais les aflemblées populaires 
fe créaient des ennemis redoutables , en refufanc 
ks pétitions des gens de couleur. L'afTemblée de 
Saint-Marc fut diiïbutc } mais elle avait donné naifr 
Aince à de nombreufes factions entre les citoyens^ 
et elle avait en même temps mécontenté les 
hommes de couleur. Ce fut alors qu'arriva la 
première infurrcction , à la tête de laquelle était 
le mulâtre Oger. Il périt (ur un écbafaud , mais 
cette difgrace > cette chute momentanée du partie 
lie fit que l'aigrir. Tel était l'état de la Colonie i^ 
à l'époque du décret que f «tvais obtenu.. 
. Je fuis perfuadé qu'il aurait tout pacifié , s'il 
avait été re^u franchement par l'un ec Tautie 
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parti", mais les paffions ont- elles jamais permis 
d'écouter la voix de la fageflc et de la modéra^ 
-ripn ? Ce fut voas , Briflot » ce fut Carra , et quel- 
ques autres adhérens de votre fyftcme prétendu 
philantropique'3 qui excitâtes > plus encore qde 
l'or de l'Angleterre , les Ncgrcs à s'infurger de 
-nouveau , c'eftà-dire ^ à fe porter au meurtre , 
i l'incendie , au pillage. En même temps la con- 
vention décréta Tabolition de l'efclavage dans, 
toutes les Colonies françaifes > et fit jouir les Nè<^ 
^res de la déclaration dés droits de l'homme datt^ 
toute leur étendue. Mais le moment était^l venu 
de leur appliquer tous ces principes l L'intérêt 
même des Nègres, mds fur-tout celui de notre 
commerce > ne demandaient ils pas y qu'on ne les 
conduisît à la liberté c|ue par degré y avec bcau^ 
coup de précaution , et lorfque notre révolution 
aurait été bien affermie en France? Notre rivalité 
avec l'Angleterre ne commandait- elle pas impé- 
TÎeufement la plus grande^ circonfpection à cet 
égard ? N'était - il pas pitoyable d'entendre un 
Danton s'écrier à votre fcalicc da 16 pluviofe , 
au moment où la convention prononçait TaiFraa- 
chiiTcment des Noirs : <« C'cft aujourd'hui que 
•« TAnglais eft mort ^ l'Anglais voit anéantirions 
9t coniFnerce >»• Hélas ! ç'ét^iit précifément le 
contraire. Ce décret et l'envoi des cammiflattc« 
PoWerel et Saniboiiax^ dans les Colonies , Rient 



plus pour les Anglais ^ qoe n'auraient fait toùttè 
kiirsâotteSé Les bien intentionnés de la convention 
furent les dupes du minîftère Britannique. PeoD* 
être ni^me le projet de décret de l'aftrancKiffement 
des Noirs ne fut - il préfenté^ que patceque les 
Colons avaient chafTé les Anglais^ contre ierqueb 
ils avaient , dès les premiers jours de 171^$ , :dc»> 
mandé fecoors et protection ? Si cela n'était p^ 
ainsi , Pîct aurait-il pu , le 15 du métoe mois^ 
annoncer au parlement d^Angleterre le décret que 
Duffay devait préfencer le lendemain à la convenu 
lion nationale f 

Bris s o t. 

Me foupçonnericz - vous de m'ctre vendu i 
Pitt j et d*avoir préféré les incércrs de Londres à 
ceux de ma patrie '^ 

B A k H A V 8* 

Non 1 qudlque les gainées fotfent ï cette 
époque très^communes dans Paris , vous avez laitTé 
à votre mort une fortune fi médiocre , qu'on ne 
peut vous taxer de corruption^ mais vous écicas 
un deces hommes exagérés ^ un deces demi-con^ 
naiHeurs en politique et en légiflarion ^ qui ont 
fait beaucoup plus de mal à la France , que^ n'en 
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tûc fait une ignorance profonde , mais timide. Si 
vous rcfléchifTez attentivement fur les circon(- 
tances qui ont amené les différentes cataftrophes 
4es Colonies » vous verrez que l'Angleterre les a 
toutes dirigées , même celtes qui paraiflent les 
plus inverfes de Tes intérêts. La Martinique fut 
toujours conûdérée comme le boulevard des An« 
tilles j et la Gtudeloupe parut toujours devoir 
demeurer fous fa protection. Si nos comités de 
gouvernement enflent ét^ de bonne foi, auraient- 
ils adrefle à la Guadeloupe une expédition de 
flibuftterSj qu'ils pouvaient rendre plus ccitaina 
en la ponant à la Martinique f Ne font-ce pa» 
là des vérités démontccea ? LVncrée da commiff* 
faire national ne fut-elle pas évidemment con« 
certée par les deux goovernemens de, France et 
d^Angleterre ^ Les îles du Venr avaient fait une 
vigoureufe réfiftance ^ quinze cents de leurs habi'» 
tans furent déportés et incarcérés à Breft, parco 
qu'ils n'avaient pa& voulu prêter ferment de fidélité 
au roi d'Angleterre-, c'eftT Angleterre qui a voulu, 
qui a obtenu que tous les proptiétaires tombaf- 
fent fous la hache des guillotines apportées dans la 
frégate même que montait le comroîflaire national 
civiL II était r^ervé au décemvicat d'envoyer des 
délégués et des proconfuls r qm , fembkbles att 
bourreau^ ne marchèrent qn'avecla soillotine* 
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B R I s s O T. 

Vous ne pouvez m'imputer les crimes du dc- 
cemvirat, p^ifque c'eft lui qui m'a envoyé^ aiiifi 
ique vous , à l*cchafaud. 

B A R N A y c» ^ 

Non , fans doute » mais les faits que je viens it 
citer étaient ncceflaires pour vous prouver que le 
fyftême deftructcur , que vous le premier , et 
cnfuitc les dcccnivirs , avez fuivi ^ était favora- 
ble aux Anglais. N*eft-ce pas encore Pitt qui a 
porté lesdécemvirs à nationalifer la guerre avec 
l'Angleterre par lie décret impolicique et barbare de 
maflTacrer tous les prifonniers anglais? Oui ^ la con- 
vention, ou fcs comités , ont été, peut-être fans' 
s*en appercêvoir, les agens du gouvernement de 
Londres» relativement à nos Colonies. 

B R I $ s o*T. 

Je fuis forcé d en Convenir; mais du moins' 
vous ne pouri:ezvoas empêcher d'âvôuer que 
cette conventionafait de bien plus grandes those^j 
et a fur-xouc montre une attitude plus impo-* 
fante que votre adcmblée conflituante. Elle ne 

tomba 
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toipba pas comme celle-ci en «lécrépiriide.; et| 
thermidor, prairial^ germinal, et vendémiaire^ 
elle parue auflî majcftueuSc, auili énergique-^ qu'au 
moment où elle proclama la république j. ou lor(- 
qu'ayant jeté le gand à l'Europe épouvantée, elle 
conçut et exécuta le plan de cette campagne de 
9; 3 i'éicrnelle admiration des militaires inflruits. 
Sans argent 9 fans crédit ^ fans armes ^ fans artil« 
leriej trahie par Dumourier\^ elle vit Toulon 
livré aux Anglais j Lyon révolté j le roi de Prufle 
fous les murs de Landau; cent cinquante mille 
vendéens, dévorant quatre-vingt-dix lieues de 
pays» Et foudain , par un feul décret , la France 
entière deviei^t un vafte accelier d'armés et de 
falpêire , quatorze cents mille hommes fe lèvent 
tous armés; des hymnes et le pas de charge dé- 
jouent la tactique allemande ; et la république fait 
trembler fur leurs trônes ébranlés ces mêmes roi^j 
qui s'étaient promis à Pilnitz fon démembrement. 

B A R K A V £• 

le 14 juillet, et le jeu de paulme ont prouvé 
l'énergie du premier corps conftituanr. Mars c'eft 
principalement par Ces décrets, et par la foule 
d'hommes d'un grand talent, qu'il renfermait 
dans fon fein, qu'il cft vraiment fupérieur à U 
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convention, La grande erreur politique qu'il cortt* 
mit en décrétant une conftitution civile du clergé 
a produit , il eft vrai j de grands maux -y mais les 
comparerez*vous à^ceux dont le dccemvirat a été 
la foorce. 

B R I s s O T. 

ta conflitution de 95 eftun monument auquel 
ralleuiblce conftituante n'a rien à coijiparer. 

Ba&kave« 

Les tirconftances n'étaient pas les mêmes. Je 
penfe néanmoins » comme vous ^ que cette cons* 
titution ferait la meilleure qu'on pât donner^ ii 
lorfqu'on la cevifera» on rend les places moins 
amovibles» et li on ne laifle qu'un directeur^ qui 
fut rééligiblc , lorfqu'aprè^ avoir gouverné , pen^ 
iiant dix ans, il ferait redevenu ^ pendant uiV 
pareil efpace de tems fîmplc citoyen , on aurait 
paffé à des fonctions djfFcrentes. Ou s'étonne 
lorfqu'on voit un ménage de trois ou quatre per- 
fonnes bien unies. Gomment peut-on cfpérer que 
cinq directeurs le foient? Pourvu qu*il n'y *ait 
point de places ktréditaires y on ne faurait donncir 
au gouvernement^ et en général à tous les fonction* 
_mires publics , trop de ^fixité. 
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D I A L O G U E X V L 

MARAT^ MliRABEAU. 
M A a A t. 

Quoique votis zytt à l'adTemblée eonfiictiante^ 
et principdement à la fin de votre carrière , pro« 
fc([é des principes bien différens de ceux que j'ai 
cmis^ foie à la tribune de la convention» foit 
4dans mon journal intitulé l^ Ami du Peuple,on peut 
penfer diverfemenc et s'entretenir paifiblemcnt en**. 
ien;iblc. Une convcrfation controverfée n'en a 
iquc plus d'intcrétk U n'eft plus d'ailleurs ici bas 
li'animofités » de rivalités » ni de divifions. Ainfi 
je crois pouvoir vous aborder fans cr^iindre que 
vous cherchiez à fuir mon entretien. Je rcfIcchiC- 
fais^ avant de vous avoir apperçu àa détour d'une 
des allées de ce paifiblc Elyféc^ fur l'étrange ce 
£ngulière conformité 4^ nos deftinées» et Cur la 
viciffitude des renommées^ le néant de ce qu'on 
appelle gloire ^ et fur Tinconftance de la^ faveur 
{populaire. Je me ritppelais Miral^eau dans les com^^^ 
flUencemens de fa carrière^ échappé des prifons de 
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France» errant en Hollande, (ans afylc et man* 
quant de pain^ fe mectant aux gages d*un libraire, 
et entreprenant pour vivre la traduction d^un ou** 
vrage dont H n'entendait pas la langue , fe procu- 
rant une grammaire, un dictionnaire, et appre- 
nant l'Anglais à mefurc qu'il traduifajt l'ouvrage. 
Il me femblait cUrieux et intéréllant de rappro* 
cher cette anecdote de votre vie, de celle où , dans 
votre dernière maladie ^ vôuj avez pu, voir et eii* 
tendre de votre lit de mort des citoyens de tous 
les ordres > des femmes de tous le$ états, accou- 
rir en foule dans la rue que vous habitiez ; envi* 
ronncr votre maifon , fixer fur le5 murs et les fe- 
nêtres de votre domicile, des regards inquiets, 
éperdus *) entourer , queftionner les médecins ', le$ 
crieurs publics vendre^ à chaque heure dans hi 
rues de Paris un nouveau bulletin de votre ma^^ 
ladie ^ où vous avez pu }ouir de Tavant-gout dé 
l'immortalité 3 prelfentir à la chaleur de Pintérct 
que vous infpiriez , a l'efFervefcence et aux alar- 
mes générales, que votre fin ferait confidéréc 
comme une calamité publique. Je rapprochais cet 
cnthoufialme pendant votre maladie 3 et les ma^ 
^nifiques , honneurs funèbres que vous reçûtes 
après votre mort^ ces honneurs extraordinaires 
et prefque divins i cette proclaniation folemnelle 
de* grand homme, cette ivrefle du peuple de 
Paris ^ceue tranflationde vos cendres au Panthéonr^ 
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jâc Mirabeau honni, in|urié quelques mois avant 
|}ar ce même peuple , lorlque Barnave fut porté 
en triomphe j de Mirabeau menacé de la lanterne 
pour avoir voulu, même d'une main timide j 
maintenir lequilibre » et prévenii Tanarchie en 
renforçant ie pouvoir exécutif* Jt franchitlàis un 
court intervalle de trois ans ; et }e voyais ce même 
hbmme^ naguéres divinifé, chaiïe du Panthéon 
ph un décret qui m*y mettait à votre place» mol 
qui n'y entrais que pour m'en voir bientôt ex« 
pulfé à mon tour. Et puis ^ dites s'il n'y a rien de 
â bifarre» de ii capn<;ieux, de fi incertain que 
ce qU^On nomme des réputations ; appréciez cette 
chimère qu'on appelle bruit , renommée > ajou^ 
tez à ces triftes réflexions celle que l'homme cé« 
lèbre dans un coin de l'Europe eft inconnu à la 
Chine j et dans cent autres climats. La faveur que 
le peuple accorde n'cft pas moins inconftante et 
paflagère. Il eft toujours paûîf et fe lailTe en touc 
tems diriger. Les exécutions de la Grève ou do 
k place de la Révolution , la pompe funèbre d'uit 
grand homme , la chute ou l'clovacion de fe$ plus 
ardens défenfeurs, l'intércflent, c'cft-à-diré l'a- 
mufent également. Telle ç(l la vive image dq^ 
peuple. Il aurait porté /a rage fur les corps do 
Voltaire et dé Rondeau j fi on l'eût excité^ il les, 
eut déterrés comme impiesi > il afiifta avec tranis 
Itort à leur apgthçofç^ 
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Que de réputations n'avons-nous pas vu écKp- 
fces ^ celle de Dumourler n'effaçait- elle pas celle ' 
des plus brillans généraux d'alors } Elle lui a furvécu* 
Necker rentre triomphant à Paris j^ comme Cice* 
ron après Ton exil. Toutes les defUoées de h 
France femblent repofer fur lui feuL Le roi» 
l'aflemblée nationale même , lui écrivent pour le 
prier -, le preder de revenir. Et tout-àcoup y le 
Alence fuccéde aux acclamations ^ l'oubli et preU 
que le mépris remplacent l'en)ouement et l'en- 
thoufiafme. Sa gloire éphémère eft auffitôt éva- 
nouie que formée. Sans doute il ne mérita ni ceB 
excès d'honneur, ni cette indignité. Mais le peuple 
(et combien d^hommes font peuple!) fut-il famaia 
apprécier ni méfeftimer avec modération l 

MxRAmiAU. 

En vous voyant promener dans cet clyfée juP- 
qu^au moment ou Minos vous aura jugé > ie faifais 
à-peu*près les mêmes réSéxions. Je me repréfen** 
tais Marat , né dans un petit hameau près de 
Neufcbatcl , débutant par être un charlatan , un 
phy(icientrès»ûbfcurs ayant contre lui l'extérieur 
le plus difforme ^ et vivant à Paris d'aumônes ce 
des dupes qu'il faîfait ^ élevé tout-à«c6up par la 
roue de la révolution au rang d*tm des légiOateurs 
de la France ^ porté bientôt après en triomphe aui 
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Ibin de ce même fénat qui venait de le déorccer, 
4'accufacion , enfuite aflaffinc ^ recevant après fa 
];iiort les }ionaeursdu Panthéon, et finilTant par 
en erre chaflé. La tombe ne nous met donc pas à 
l'abri de l'eiFet des révolutions* Il n'y a pasjuf- 
qu'aux honneurs décernés ï nos cendres , que nous 
(bjrons furs de conferver , et qui ne puilTent nous 
être recirés. On m'a inftruit , depuis mon arrivée 
dans cet élyfce ^ des détails de votre pompe func-. 
bre > que la nation regarda comme une dette 
qu'elle fe faisait gloire d'acquitter. Comme elle 
4tait auguftc ec folemnclle • jamais monarque ^ 
defcendtt au tombeau , ne fut entouré > (m^n d*un 
cortège auffi nombreux. La contenance morne du 
peuple exprimait la douleur profonde qu'il reflen* 
l2L\Xy en perdant celui qu'il croyait être Ton plus 
intrépide dcfenfeur. On vous avait vu pourfuivi ^ 
comme joumalifte incendiaire ^ par Lafayette alors 
commandant de la garde nationale parisienne » 
errant de footerrains en fouterrains^ recherché^ 
menacé par Ta haine publique , et fuyant les re- 
gardas des hommes et 4a clarté du jour. Les feuilles 
de votre journal , femblables à celles de la Sibylle^ 
fortaicnt d'un antre obfcur » et ne fe diftribuaient 
qu'avec le plus grand myftère ^ le colporteur ne les 
offrait qu'en tremblant, et méconnaiiTait la main 
qui les lui confiait. Ce ne fut qu'après l'ébranlé"* 
luenc du trône que vous bazardâtes ^ lou^ours agite 
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par de grandes frayeurs , de ret>araître au grande 
jour. Une voix ofa , dans le corps électoral , vous 
défigncr , fans proférer votre nomj et tour-à-coup ^ 
au grand ctonnemenc de vos nombreux ennemis , 
vous fûtes proclamé Tun des repréfentans du peu- 
ple. Tant était grande la terreur que les maflacres 
de feprembrè , auxquels vous aviez participé ^ 
àvaicnr porté dans tous les efprîts î Affis à la con- 
vention , les yeux s'attachaient fur vous avec plus 
de furprife que de refpecc ; les défiances, les haines 
Vous environnaienr. Que de dégoûts, que d'ou- 
crag;es n'eûtes vous pas à dévorer • plus d'une fo^s 
ralTcmblée route entière improuva vos difcours , 
;cc fe leva d'un commun accord pour étouffer votre 
voix»Ne vous vit* on pas un jour défefpérant de votre 
caufe, prêta vous immoler aux yeux de vos collègues 
irrités ? Ne vous vit- on pas quelque temps après ^ 
frappe d'un décret d'accufatîon , vous dérober de 
nouveaux aux regards des hommes , et vous em- 
prifonnant vous-même, pour éviter ^a prifoh de 
la loi, attendre en filence le moment favorable , 
tt vous avancer enfultc avec fécurité vers le tri- 
bunal qui devait vous juger. Soutenu par vos par* 
tifans , vous parûtes moins fous les dehors d'un 
âccufé j que fous ceux d'un accufateur. Abfous 
avec enthoufiafmcj vous fûtes ramené au fsin de 
la Convention dont vous vous étiez vu banni, Vo* 
dcoonciatcurs n'eurent pas le courage de fcucexur 
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votre prcfcncc , et s'cclipscrcnt devant vous *, 
Bientôt la puiflance pàlTa de votre côté avec la 
victoire. Vos rivaux fe difpetsèrent y plufîeurs 
d'entre eux, faifis dans leur fuite , ou découverts 
dans leurs retraites, expièrent leur imprudence 
fur Icchafaud. Vous aviez acquis un afcendaht 
immenfe , lorfque la main d'une femme trancha 
le fil d'une vie mêlée de revers et de fuccès. J'ignore 
quelle eût été vone deftince ^ Ci vous euffiez 
échappé au coup que vous porta la Corday. Le 
^ur confacréaux lécompenfes cA arrivé^ autant 
il fut ignominieux pour moi , autant il parut ho« 
oorable pour vous. Mes cendres furent enlevées 
avec, opprobre du temple, où elles avaient été 
' glorieufement dépoTées , et firent place aux vôtres, 
. Convenez que c'eft encore là une de cesfcènes 
inattendues , qu'il était rcfervé à la révolution de 
nous préfenter. Pauvres mortels ! 'courez donc 
maintenant après la faveur du peuple, après une 
célébrité paffagèrejépuifez- vous par des veilles, 
faites )duer tous les refTorts de votre imagination. 



* Pre3qiie tout ce passage est tiré mot à mot , ainsi 
<jue deux ou troii autres endroits de cet ouvrage y du 
Spectdtcur Franàais pendant U gouvernement révolu» 
tionnaire, petr Lacroia: ^ litre ttès-bien écrit j et plei« 
d^utile^ véritéi. 
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précipitez le jcours de vos jours , pour obcénii 4e 
votre vivant des honneurs ^ vous ne pouvez même 
pas compter fur ceux qui vou^s auront été accordés 
après votre mort! Pardonnez-moi un mouvement 
defranchife et de vanité. Marat fe lerait il attendu 
^ déplacer Mirabeau au Panthéon ^ et à le remr. 
placer daos l'opinion populaire ^ 

Marat. 

Vous aviez à vous reprocher vos tcrgîverfatîonf 
dans votre conduite politique y vous fûtes tantôt 
pour d'Orléans « tantôt pciur Louis XVL Maïs 
votre plus grande faute fut d'avoir ofé braver les 
J[acobin5 ^ lorfque vous dites à leur tribune r 
J'ccrafcrai tous Us factieux» Aufli êtes- vous mort 
cmpoi(onnc} ou par eux^ ou par d*Orlcan$« 

Mirabeau. 

Le moment que vous me reprochez fot le plkH( 
beau de ma vie. J'eus la gloire d'avoir prévu, et 
voulu empêcher tous les maux que les Jacobins 
et les Cordeliers ont fait fondre fur ma malhcu«* 
reufe patrie. Auffi y a-t-il eu cette extrême diffé- 
rence entre les regrets que vous laissâtes à votre 
mort » et ceux que la mienne infpira^ que vous ne 
fûtes honoré que par r^fprit de pai:d> et pleut4 
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que par cette portion ignorante du peuple, qui 
vous regardai comme ayant été le martyr de U 
liberté. Mais , à mes obsèques , routes les haines 
parurent s'être afToupies fur ma cendre* On eut 
dit, et peut-être n'était^il que trop vrai que j'eiH 
traînais avec moi les deftinéesdu peuple Français* 
Le monarque qui m'avait tant redouté, me regret-^ 
tait comme l'appui de Ton tronc. Les autorites 
diverfes voyaient leurs barrières s'ébranler, ce 
le confondre ^ la repréfentation nationale fe troa« 
blait y en Tentant le vide immenfc que laiilait dans 
fon fein l'abfence d'un feul homme. La loi de 
rétat que j'avais fait triompher de tant d'obftades 
et de paffions , rcmblaît s'obfcurcir d'un voile 
épais. Qu'étiez* vous alors aux yeux du peuple^ 

M A R il T* 

Bien fans doute. Mais que ne fus-je pas enfuitc^ 
ott plutôt que n'aurais- je pas été fans h Corday. 
N'avez«vous pas appris que je propofai à la Con- 
vention et dans mon journal d'établir une dictature? 

MiR A Bl A V* 

Vous n'aviez pas même la hardiefle d*y loD^er 
pour vous^ ni ta gloire et Tclpoir dt peofcr k 
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VOUS ménager le mérite incertain dc-fauver l'ctat;^ 
vous ne fûtes alors que le plat valet de Robefpierre»' 
On fait que c'eft lui que vous vouliez dcûgnec. 
. Hé quel être ! grand Dieu ! Quelle diftance entre 
lui f et tous les orateurs qui ont brillé ï raflent- . 
blée conftituante^ par leur éloquence et leurs 
grandes idées • Depuis cette aflTemblée , dans quel 
emploi, dans quelle occafion avait* il déployé un 
caractère impofant ^ Ses diCcours vagues > diffus ^ 
uns logique et fans chaleur ^ ne pouvaient fou* 
tenir le grand )our ^ et tombaient au(E tôt dans 
l'oubli. Il ne s'était montré avec courage à la 
t^te, d'aucun parth Caché pendant le danger , il 
ne reparaidait que pour recueillir les fruits de 
l'audace et de la valeur des autres. Lâche dans 
l'amitié j il abandonnait ceux qui avaient le plus 
flatté fa vanité et fervi fcs defleios. Jaloux de roua 
les talens» de toutes les réputations ^ il en était 
le plus ardent perfécuteur. Incapable de concevgir 
un grand plan , de faire naître une grande circonG 
tance > et n'ofant arriver a une marche sûre ec 
directe « il tournait au tour du pouvoir fuprême j 
et ne s'en éloignait que pour y être porté par le 
vœu de la multitude. Il agita la nation, la troubla 
de craintes et de défiances j pôiir qu'elle ne vît de 
repos et de falut qu'en lui. Il parut quelque foia 
vouloir fe reconcilier avec ceux qu'il avait ép- 
primés^ et leur facrifiei fes cûtppUces } mais tout^ 



à-coup il les replongeait datis le défefpoir^ ér itm 
niolak les amis de la république avec les amis de 
la royauté. On eut dit qu'il était l'ennemi dp la pei> 
fée t et que pour trouver grâces à Tes yeux ^ il fal- 
lait ne montra: qu'un fefpect machinal et (ervile 
pour (es volontés les plus contradictoires. A l'en- 
tendre , tout le bien provenait de lui » tout le mal 
de la réfîftance qu'on oppofait à fes plans. Les 
rois, les miniftres étrangers ^ n'en voulaient félon 
lui qu'à fes Jours; il fuppofait fans celle des conf» 
pirations contre fa pcrfonne» il était \c palladium 
des Français ; fi on venait à le perdre j la liberté 
d'évanouiflait j et rétat s'abîmait, dans un goufré 
de malheurs. Tel était le perfonnage monftraeux 
que vous oGez défigner» ce dont vous cufEez été 
ia première victime. 



M A R A T* 

Je fuis forcé 9 dans ce fcjour, d'où toute diflï* 
mulation cft bannie, et où elle ferait inutile » de 
vous avouer que je lui avais promis de le dé(îgner; 
mais, néanmoins, en neproilonçant.pas alors foti 
nom f il pouvait fe faire qu'on me nommât ; c'était 
un eflai que je faifais fur l'opinion du moment à 
mon égard ; fans me compromettre en aucune 
4R:)anièreit Mais^ hélas ifeSefpérances et les miennes 
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onc ccé bicndcçues. Qu'il avait raifonVcrgniauxl 
Jorfqu*il difaic que la révolution [dévorait tousfes 
wfaus. 

M I R A 1 I A Oé 

HobeTpîcrre et vous n'eti futci que les ennemis. 

M A R A T# 

Votre réputation n'eft pas demeurée plus in- 
tacte que la nôtre ^ et l'on n'oubliera jamais votre 
complicité avec d'Orléans» pour les journées des 
^ ti 6 octobre. 

Mirabeau. 

Mon nom n*a jamais infpiré , comme celui de 
Robefpierre et le vôtre, Thorreur et reffroi. Mais 
il faut avouer que je ne fus pas entièrement pur. 
Que n'ai- je reconnu alors , commp je le fais au- 
jourd'hui j c^ autant il cjl beau ^ autant il cfi 
heureux de favolr trouver la gloire ^ autant il efl 
pernicieux et honteux de la vouloir trouver ou elle 
nefl pas ; nous nous plaignons de V inconfiance de 
t opinion publique ^ et des vicijjltudes de la fortune 
et des renommées ; mais n^ejl^cepasfouvcnt à nous 
feuls qu il faut nous en prendre i < 
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DIALOGUE XVII. 

SYLLA, ROBESPIERRE. 

u Robespierre. 

C o M M E K T âvez*yous pu , Sylla , après être 
parvenu à rautoricé fuprême dans Rome ^ l'abdi- 
quer tout-à coup volontairement » et quitter la 
première place de Tunivers , pour vous reléguer 
dans une campagne » et y vivre en (impie et obfcar 
citoyen? 

S Y t t a: 

CeA que )e connus le vuide, le néant des 
grandeurs que j'avais tant ambitionnées. J'éprouvai 
que le bonheur n'était pas dans une vie agitée, 
et dans les foucis dévorans de la tyrannie -, )e (oup* 
çonnai qu'il devait fe trouver dans le calme de 
la vie cbampêtre, et fut-tput dans Texemption 
de toutes inquiétudes et de toutes alarmes. 

Robespierre. 
N ctait-ce pas de votre part tme action auâî 
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imprudence que pufillanîmc ? Comment pouviez* 
vous cfpcrcr qu'après vous erre élevé à la 4icta« 
turepar unfemicr pave de têtes, et rougi du fang 
des familles de Rome les plus diftinguceSj ceux 
qui avaient échappé à vos profcriptions ne vous 
immoleraient pas aux mânes de leurs parens ou 
amis, dès le premier moment où vous auriez celTc 
d'être entouré de vos gardes et de vos licteurs ? 

S Y L L A. 

I 

Je fais que je bazardais ma. vie , en me dcpouil^ 
lant démon autorité. Mais j fi j'échappais aux poi- 
gnards en la confervant^ je n'échappais pas à moi- 
même^ à mes terreurs renaifîantes, aux remords » 
au cri de tant de fang^ par moi répandu, à la 
voix accufatrice de tant de victimes que j'avais 
immolées , et qui m'apparaidaient toutes fanglaii- 
tes, et venaient troubler mon fommeiK 

Robespierre. 

Il n eft pas étonnant qu'on vous ait furnomttic 
YHeafeux. Car de mille tyrans, qui imiteraient 
votre exemple^ il n'en échapperait peut être pas 
un aux relTentimens qu'il aurait excité. Tous (uc- 
comberaient fous le poids de la haine et fous 

l'amas 
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Tamas des vengeances qa'ils auraient accumulé 
fui ieuis ccces. 

S T L L A« 

Je ne puis le nier, Mais^ avant de me blâmer, raps 
pelez-vous un moment votie fituation pendant 
votre dictature. Quel ufurpatcur eut jamais une 
puiflance auflS abfolue. Votre . volonté ou vos^a- 
priccs étaient prclquc révérés. Vous aviez anéanti. 
la République , et cependant par un bonheur (in- 
gulier , la multitude vous regardait comme le plus 
ferme rempart de fa liberté. Vous êtes le premier 
tyran ^ qui^ pendant le cours même de Tes cruautés» . 
n'a pas perdu fa popularité. Sûr une fur face de 
trente mille lieues carrées > (ix cents Français fe 
ttouvcrcnt tout-à-coup fans asyle et fans ifluc. 
Chaque loi que vous failiez rendre , chacun des 
arrêtés de votre comité ^ ajoutaient à la lâcheté 
plus encore qu'au défefpôir de vos concitoyens » 
on ne favait plus que gémir , payer et mourir. 
Tout était en réquiCtion ou dans les fersj tout 
fut victime ou bourreau. Vos armées donnèrent 
le premier exemple de foldats marchant entre la 
terreur et la gloire, les triomphes et les échafauds. 
Rieii ne bornait, rien ne troublait Texercice de 
votre defpotifmc-, et cependant vous n'oferîcz me 
nier que la terreur profonde que vous aviez portée 
N 10 
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.idam toutes les âmes ne retombât fur k votreé 
Votre caractère fombre et défiant ^ s aflombrilTait 
chaque jour davantage. On voyait fur votre vi- 
fage et dans tous vos traits la pâleur et Tanxictc 
d'un crimineL L'adaflin de la patrie ne rcva plus 
qu^adaffinatS)» Une )cuu€ fille ^ eil^elle curieufe 
de voir ce que c*cft qu'un tyran t Vous ne doutez 
pas que ce ne foit pour vous. alTaffiner. Votre 
fommcil était celui de Néron j votre réveil cncor« 
tclùi de Néron. Vous n'eufEcz pas eu affez des 
douze palais de Cromwel , pour échapper à vous- 
même, pour c virer cette crainte perpétuelle qui 
vous tdnait lieu du (opplicc que les remords font 
icpioviver â ccni qui en font fufceptrbltîs, 

RoB£SFl£Ra€« 

J'avaisdcs craintes fans doute, et j'étais en proie 
â des foupçons alarmants* Mais n'éprouvais- je pas 
de douces jouidances? J'étaignais cette foif du fang^ 
dont j'étais dévoré. C'était du fang qu'il me fal- 
lait , toujours du fang; et je m'en abreuvais fans 
pbilacle. N'ctaiS'je pas heureux? 

S Y L L A. 

Ma ficuation pendant ma toute- puiflamce^ ayant 

* Cécile Renaut. 
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icc fèmblable à la vôtre , vous ne pouvez > Robe(- 
pierre, m'en impofer à cet égard. Vous heureux ! 
Vous que la crainte où^vo^s viviez avait rendu le 
tyran de vos amis , et du refte des citoyens. Vous 
étiez j dit-on 9 avide de gloire, et jaloux de vou$ 
illuftrer ^ mais pouviez vous vous difficnulçr que 
vous en auriez trouvé une plus pure » plus (plide 
et moins dangereufe , en conferv^nt 1^ Ub^né eic 
en concourant au jspnbeur de votre patrie. Avezr 
vous efpcrc de me perfuader que voips ayez gQÛco 
quelque bonheur;» ec trouvé une vie douée CLC 
jbeureufe dans les horreuxis inféparabUs de U jty- 
.rannie? Je fais que votre ame était pétrie d^june 
implacabilitéférocei ma^s Cjhaque retour (ur vp.us*: 
men^c^ f^r les périls dot>t vous étic^ cnvironiiç^ 
vous frappait d'un morrel c^roi^ que tous vois 
ilatteurs ,ct vos f^telliijies ne pouvaient parvenir à 
.diflSper* Tous les jours». tous I^ ijdfUos de 'Votrc 
^ie .ét^lçnt pour vous auifi périlleux ^ .que liOelui 
o^ vous fiit.es. eavoyé à réjçbafajud. V)pus n^ ypyicz 
aucun vrai Fr;ançais , dont le cporage ne vous fie 
pâlir. Eil xe donc là cette yjie trf^nqpiJU et lieu- 
^uCe jç^ vou^ vjqus applaudirez devoir p^iférp 
)l uqc abdjicatio^ç futffipaii^blc qne le fut la ip^iienne? 

RoBESPISaRE. 

Les mêmes terreurs ne vous ont?:lles pas fulvi 
dans votre retraite? 
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Quoique je me fois très-bien trouve d'avoir 
pris ce parti , je ne puis nier que je ne vivais pas 
dans ma campagne fans craintes, ni fans remords* 
C'eft la trifte fuite des grands forfaits. Leur (ou* 
venir nous pourfuit , lors même que nous échap* 
pons à leur châtiment ^ le crime peut être heureux j 
mais jamais le criminel. Il faut une ame faine pour 
aimer la retraite ^ et jouir de tous fes charmes. 
Mais le califié» le repos, le bonheur même, quoi- 
que mélangé, que j'y trouvai, ne (ont-ils pas in« 
finiment préférables à votre vie agitée, à votre 
puiflance précaire , et à la mort terrible qui vous 
attendait ^ et que vous devanciez par vos terreurs 
et vos angoi(fes? La vie d'un ufurpateur ^ celle 
fur- tout d'i^n tyran ^ n'cft qu'une longue agonie 
aux yeux de ceux qui lavent pénétrer jufqu'aux 
fond de fon ame , et qui ne fe laident pas éblouie 
par l'appareil dont il s'environne* Il craint tout, 
précifément parce qu'il eft craint de tout le monde* 
.Vous êtes étonné d'entendre Sylla parler ainsi; 
mais ce n eft pas Sylla profcripteur ; c*eft Sylla 
abdicateur. Si vous m'aviez /imité , vous fcricai 
peut-être encore au nombre des vivans* 
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Robe s p i b r a it 

Aurais^je pa prcvoir ma chute? N'avaîs-jc pas 
fuivi pour me maintenir les maximes que Ma- 
chiavel a données pour être les plus sures 3 entre 
autres celle de ne jamais m arrêter dans la carrière 
du fang , que je m'étais tracée ? Devais-je m'aC" 
tendre à être abandonné ^ moi qui ^ lier d'une 
popularité vraiement coloflale , avois entendu H 
fouvent les cris flatteurs dç Robefpicm ou la, 
mon? 

S Y t L a; 

Machiavel , malgré le préjuge 'reçu , a plutôe 
cnfcigné aux peuples à fe préferver de la tyrannie » 
qu'il n^a appris aux defpotes à la confolider, Lç 
titre de Ton ouvrage vous a trompé ^ ainfî que 
tant d'autres. Une 4e vos maximes fondamentales» 
que vous crûtes avoir puifc utilement pour vous 
dans fon livre > était de faire tout pour vous feul : 
vous ne comptiez pour rien les perfonnes les plus 
affidcesj dont vous vous {erviez pour. tromper les 
autres. Vous n'en ayez jamais aimé aucune , et 
lie vous êtes jamais con(îç à elles ^ que pour le 
befoin -, vous cherchiez à les tromper à leur tour ^ 
comme le refte des hommes \ vous étiez prêt à le$ 
(açrifiçr fur le moindre ombrage , et pour U 
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moindre utilité. Vous jouant de la vie des hommc9, 
qui vouliez- vous qui s'attachâc fincéremenc à vous^ . 
Voulant tromper tout le monde, y avait-il quel- 
qu'un qui pût fc livrer à vous de bonne foi ? Une 
fidélité défintcreffée , eft-ce de vous qu'on l'eût 
apprilé Ha méritiez- vous? rcfpériez-vous? la pou- 
vait-on pratiquer auprès de vous avec confiance 
et fécurité ? Aurait-on pu demeurer long-tèms dans 
votre intimité avec un cœur droit et finccre ! N'c- 
tait-on pas force de fe montrer un fcélérat à larges 
traits pour vous plaire ? Ètiez-vous afTez dupe pour 
ne pas penfer que tous les hommes feraient pour 
vous , comme vous étiez pour eux } Ceux qui vous 
ont abandonné n*ont fait que fuivre vos leçons; que 
|)rendré pour principe de leur conduite , celui que 
vous regardiez comme étant le feul qui doit animer 
les hommes pervers-, ceux-ci paraiiïaient avoir 
feûls quelque intérêt à vous foutenir. Mais vous, 
devez fàvoir que les méthans connaijfcnt trop leurs 
femblàitesypour ne pas lesfedoutcr d* autant plus^ 
qiCils les voyent devenus plus puijjans* Il ne peut 
y avoir entre eux ni liaifon folide , ni confiance 
inuiUelle, ni amitié. Et s* ils ne fuccombent fous 
reffon des gens de bien , ils finijfent par sUntre* 
détruire eux-mêmes. Ce fut ainfi que tomba le 
triumvirat que vous aviez formé. Et fi Côuthonj, 
et vous ^ étiez parvenus à dominer feuIs, et à 
écrafer tous vos rivaux, principalement ceux des 
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jeux comitcs de Sûretc-Gcnérale ec (le Salut«Puf> 
blic^ vous vous feriez fait Tua à raiicrc une guerre 
implacable» 
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CHRISTOPHE COLOMB, LA VOISIER. 

C G L O M. B« 

SALUxau Newton de la çhymîe. Si j'ai déf ouveti 
i^n nouveau Conrinenc, on m'? dit» immortel La^ 
voifietj que vous aviçz découvert un Monde nou^ 
veau dai^ la phyfique, par vos admirables expé- 
riences. 

L A V o I s Z E R. 

Salut au plus célèbre des voyageurs » ï celui 
dont le génie et le côurajge oQt agrandi pour nous 
rUnivers, et conquis à fa patrie un nouvel hé- 
mifphère. FÂUt*il» infortui^é Colomb» qi^^iJes 
fers aient été votre récompenfe ! M^ls ^ bck^ ! Vh 
encore plus à me plaindre que vous de rin}uftice 
et de l'ingratitude des hommes. Vous eûtes le 
tems d'aflurer votre gloire , et vous ^viez terminé 
yotre grande découverte. J'ai été bien plus mat' 
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heureux. Je i)c demandai à mes juges que quinze 
jours. pour finir une. expérience importante^ et 
l'on m'envoya à l'échafaud » fans vouloir m'accor- 
der un auifî court délai. «* La République, dit un 
de CCS juges ''^ ignoranscc fcroces^i n*a pas bcfoin 
de chymiftes »>• 

Colomb. 

Je Tuis encore plus h, plaindre que vous» On 
vous laida du moins votre gloire ^ et cnoi, j'ai 
prefque perdu celle que de longs et périlleux 
voyages femblaient devoir aiTurer inconteftable- 
mene. I>l'eft-cc pas une injuftice criante , qu*uii 
Atnerïc Vtfpuct ait donné fon nom à ce nouveau 
mondcj que j'avais découvert long-tems avant lui • 

Lavoisisr*. 

Ne devait- il pas recueillir le fruit d'avoir ofc 
davantage? 

G O I G M B. 

Quoi! Je n'ai pas raîfon de me récrier contre 
Tinjuftice des hommes > qui ont foufFert qu'A- 



* Coffinhal| alors président du Tribunal rétoltK 
ttoiinaire. 
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mcrtc ait donné Ton nom à un pays qui devait 
porter le mien? 

Lavoisibr. 

Vous aviez ouvert la voie pour y parvcriir, 
mais vous n*y étiez point arrive. Toutes vos con- 
naidances dans la marine » toute votre intrépidité 
dans la navigation > n'avaient pu vous conduite que 
îufqu*à un certain endroit, au-delà duquel vous 
ne vîtes plus rien. 

C o I o M B. 

Tout le mérite n appartient - il pas 3t Tinven- 
tcur ? Amcric ne fit que perfectionner ma dé- 
couverte. 

Lavoisier. 

Pourquoi mettriez-vous fes inventeurs audcffus 
de ceux qui perf ectionncnt ? . . i . Inventer èft fou- 
vent l'effet du hazard \ perfectionner ne (aurait 
être que l'ouvrage de la réflexion. Celui qui per- 
fectionne ne crée- 1- il pas à fon tour ? Ne pourrait- 
on pas dire que les connaiflances humaines tiennent ; 
les unes aux autres^ et que les hommes ne fout que 
fe les tranfmettre , pour ainfi dire , de main en 
maih? C'eft une chaîne dont nous parcourons 
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fucceflivcment les chaînons ', mais les dcax boucft 
font cdcbcs dans le feia du grand cite. 

Colomb. 

Enforte qu à proprement parler > perfonnc ne 
pourrait I félon vous ^ fe dire inventeur en titre. 

Lavoisier. 

Je ne ferais pas trop éloigné de cette opinion» 
Je n'ignore pas cependant que notre orgueil fe 
perfuade tout le contraire. On fe dédommage de 
rester en chemin par la petite vanité d'avoir faic 
un pas de plus que fes prédccedeurs *. mais fi Ton 
dcduifait fur l'invention » l'exemple 3 les leçons » 
les doutes même et les erreurs de ceux qui font 
venus jufqu'à Tendroit d'où l'on part , on fe trou- 
verait fouvent inventeur à bien peu de frais. Je 
n'aurais pas de peine à le prouver par vous-même* 

C O L G IC B. 

Je ne prétends pas vous le diffîmuler. Ce qu o» 
nomme aujourd'hui le détroit de Gibraltar , était 
autrefois, dit-on , les colonnes à'Hercutt. Ge héros 
imaginait qu'il était impoffiblc de pafler outre. 
J'avais eu la même penfée ^ et commis la même 
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arrear y après avoir été plus loin que lui. Un autre 
m'a défabufc. 

L A y G I s I E R. 

Vour penficz avoir marque les limites ; c'eft 
une faiblede commune à tous les hommes : chacun 
plante des colonnes à fa manière, ' 

Colomb. 

Ce langage eft bien conforme à cette modeftie, 
par laquelle > fuivant le témoignage des ombres 
voscontemporaines» vous ajoutiez un nouvel éclat 
à vos grands talens et à vos venus privées. La 
poftéricé ne vous conteftera cependant jamais le 
titre d'inventeur , quoique Ton eut fait avant vous 
de grandes découvertes, qui préparaient les vôtres. 
Vous avez acquis allez de gloire, pour vous con- 
foler de n'y avoir pas ajouté encore davantage par 
Texpérience que vous regrétcz de n'avoir pu finir. 
Pour moi , rien ne peut me confoler d'avoir vu 
donner un autre nom que le mien au pays que 
j*avais découvert. 

L A V O I Sf I E R. 

Ce n'eft pas l'intcrct de ma gloire , qui m'a faie 
tant regréter de n'avoir pu terminer mon cxpé- 
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rience \ c'cA l'intcréc de la Science ^ qui eut fait 
de plus grands progrès. Lt véritable tmhoufiafmc 
s occupe plus de Vextenjion de tan , que de la 
ghlre perfonnelle. Tout artïfte , tout favant qui 
penfera différemment y ne brûlera pas de la flamme 
du génie 3 et ne parviendra jamais à reculer les 
bornes de tefprit humain. 

FIN 
[du nouveau Dialogue des Morts« 



DIALOGUES 

DES VIVANTS. 

DIALOGUE PREMIER. 

NECKER3 GALONNE *. 

C A I. O N N E. 

J'AI pen(c,^ monficur,* ^ que notre dîfgrace 
commune nous rapprocherait, et vous ferait du 
moins recevoir ma vifitc fans peine. Ayant efluyc 
à-pcu-prcs le même fort que vous, vous ne pouvez 
foupçonner que je vienne dans l'intention d'in* 
ïultcr à votre retraite. 



* Calonne Tirait encore à l'époque où l'on a crmiposd 
œ Dialogue^ s^i visite à M. Necker est de pure 
fiction. 

* * On conçoîl que Galonné et Necker doivent so 
servir du mot monficur^ et non de celui àt citoyen» 
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K £ c x: E R. 

Votre vîfitc , monficur , me furprend ; et je ne 
puis vous diflimuler que , fans vous prêter aucune 
intention perfide j ni nnême dcfobligeamc , j'aurais 
mieux aimé que cette entrevue n'eût jamais lieu. 
Elle va bien donner à jafer au public. Peut-être 
on croira en France que nous confpirons. 



C A L G K N £• 

Nous ne fommes poinr ni l'un ni Tautre » fous 
le pouvoir de ces ombrageux comités de Salut- 
Public et de Sâre té-Générale , qui ne voyaicnr, 
lie rêvaient que CQnfpirations /tandis qu'ils étaient 
les fculs , les vrais confpirateurs. On ét^it fuf- 
pcct pour être modéré y fufpect pour être révolu." 
tionnairc j fufpect pour êtxe extrarévolutlonnairey 
fufpect encore pour être cura révolutionnaire. k\i\ 
que nous devons nous féliciter d'avoir échappe 
au fer de tant d'aflaflîns, et d'être éloigné de ce 
fol brûlant qui dévore fes habitans. Nous aurions 
été dénoncés^ profcrits» immojés fous Tune des 
mille dénomipations «qu'on z inventées fous Je 
décemvirat dé Robefpierre , ou depuis fon exé^ 
crable tyrannie. On nous eut qualifiés ou d'ff/* 
hcrtifics 4 ou de Dantonistes , ou de fédéralistes. 
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ou iUndulgens^ ( car on a fait auffi un crime dç 
rindulgcnce ) ou de RobcfpierristeSy ou de terrons* 
/rj. Certes» fi nous ne réussîmes ni l'un ni l'autre , 
à prévenir tant de maux par le réublilTemenc des 
finances » on n'a pas du moins de pareilles vexa- 
tions à nous reprocher* Terreurs » fupplices ^ de(^ 
cruction , ignorance > faim« misère , deftructioii 
générale , tels furent les grands moyens de ceux 
qui nous ont remplacés. 

N E c K B R« 

Je porte toujours la patrie dans mon cœur ( car 
}e dois regarder la France comme la mienne. ) 
Combien n'^'}e pas gémi, lorfque tournant^ du 
fein de ma retraite > mes regards vers elle ^ j'ai 
^^u des moFTftres envoies en miifions faire la cliallîe 
aux honHnes» comme un baron Allemand la fait à 
des fangliers. Ah ! lorsque les Anglais foudoyaient i^ 
t»iyraient â eau-de-vie ^ ks fauvages> pour que 
ceux ci leur apportaflent des chevelures d'Améri* 
cain -, ces Sauvà|;es , ces Anglais n'étaient pas du 
moins les repréCsntans de ceux qu'ils égorgeaient. 
Lorfque , quelques fiècles auparavant, les Efpa- 
gndlsy âans la conquête du Nouveau* Monde j 
clrersàreni des dogues pour faire une chaQe de 
Cannibales aux malheureux ^t doux Indiens-; 
c'étaient des animaux» non des reprileutans d'un 
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grand peuple , qu'on employait à dévorer des 
hommes. Le defpore Turc 3 en fai(anr expirer Ton 
femblable fous le baron d'un Bâcha 3 ou avec le 
cordon des muets y ne dit pas à farvictime : Tues 
libre. Mais détournons nos regards de ces fcèncs 
d'horreurs* Retraçons-nous plutôt , et les exploits 
brillans j la gloire immorrelle des armées Fran- 
çaifes , et cette foule de traits héroïques où l'on 
reconnaît cette nation , qui eft encore » malgré . 
fes bourreaux , le premier peuple de Tunivers. Ici, 
c'eft un De/ille qui meurt martyr de rhumanité^ 
là , je vois un Simoneau qui périt martyr de la loi. 
Que j'aime à me rappeller ce Rolland qui fe donne 
la mort pour ne pas furvivre à fon époufe ! certe 
femme fublime qui donne l'exemple du même 
dévouement pour fuivre au tombeau le miniftre 
Clavièrc fon époux, et ce Bcaurepaire qui (e 
fuicide pour n'être pas plus long- temps témoin 
de la lâcheté des habitans de Verdun^ et ce Loi^ 
'[erolUs qui fe dévouant pour fon fils , fauva fes 
jours 3 et lui donna ainfi deux fois la vie. 

C A L O N N E. 

Je porte , comme vous , la France dans mon 
cœur -, et , quoique je me propofe de me retirer 
pour toujours en Angleterre > je veux néanmoins 
faire aux Français Thommage d'un travail pour 

l'amélioration 



DES VIVANTS i^i' 

Vtftnolioratioa ou la rcftauration de leari fi* 

nances \ 

N B c K 1 R. 

Comment pûarez-vous vous flatter d'avoir 
' trouvé des moyens pour|cette amélioration ^ tandis 
tqu'elles ont dépéri entre vos mains par vos prodi- 
galités ruiheufeSy lorfqae vous étiez miniftredes 
finances. 

C A L o N M B. 

J'aurais perdu ma place, et avec elle le pou* 
Voir de faire lebien j (I j'avais réfîfté aux demandes 
de la reine. Le tréfor royal a été difllipé par fes 
dépenfes inconfidérées , et non par moi. 

N B c It E R* 

Un miniftre vertueux et rigide eut imité Turgot» 
et moi-mèmé , (î f ofe me citer après lui. Il eue 
donné fa démiffion. 

C A I 6 N K B* 

De quoi fert à 1 état une vertu; qui ^ Voulant 



* Caloiine a en effet lais^ cet ourrage à sa mort. 
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être trop fcvcre^ fe mec dans le cas de ne pouvoir 
être utile? 

*N B c K E R. 

, A h douleur d'être le complice de la dilapî-> 
dation des finances, n'ajouciez-vous pas alors celle 
de hâter de plus en plus leur ruine , et de rendre 
leur céiabliflemenc abfolunienK impofiible } 

C A I. O N 14 £• 

Si i'eufTe otê écouté j et qu'on eue fuivi les plana 
que )c propofaià Tademblée des notables , j'aurais 
relevé les fiûancês. 

N E c K £ R. 

Vous n'eufliez fait qu'offrit une nouvelle proie 
à la prodigalité « fi Ton eut adopté les impôts que 
vous piopofiez. 

C A L o M N £c 

Vous n'avez pas été plus heureux* 

N E Ç K E Kp 

J ai arrêté ou prévenu bien des dcpenfcs inu* 
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tilés» Je penfais comme Suily ^ que h plus grande 
teâource d*un état , eft dans une féyère économie* 
J'eus le (on de Tnrgot j et fus difgracié comme 
lui. Mais j'emportais avec moi les regrecs de la 
nation > et vous faveit que l'aflemblée conftituante 
et le roi m'écrivirent pour me prefler de reprendre 
le timon des finances» Un tel exil» un tel rappel , 
mirent le comble à ma gloire. Elle ne fut jamais 
plus grande qu'en ce moment , fi ce n'eft peut- 
être lorfque précédemment J'avais fait accorder 
ftu peuple une repréfentacion égale à celle des 
deux autres ordres. 

C A t o M H £• 

Ce trait eft glorieux pour vous. Pourquoi ne 
f>ôies vous féconder , ou même feulement fuivre 
la nation dins fa marche. Alors vous eufiiez du 
moins eti la gloire de guider la révolution, au 
lieu de n avoir fait que céder à fon torrent. Votre 
rappel fit également évanouir votre gloire. Car 
votre retour prouva votre impuiflance à relever 
les finances. Vous jouiflîcz d'une immenfe popu- 
larité V et dans un moment auffi favorable j fore 
de l'opinion publique er de route la puiflfance de 
la nation afiemblée , vous ne préfentâtes aucune 
grande vue /aucun plan réparateur » aucun de ces 
grands moyens ^ qu'on devait attendre de vous^ 
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pour combler le goufre du déficit. Vous patûcn 
aufn nul dans .une occafîon précédente^ et qui 
n'était pas moins heureufe pour un miniftre qui 
aurait eu de plus vaftes conceptions. Vous voyez 
que je parle de l'ouverture des Etats-Généraux. 
Vous ne trouvâtes de reflources que dans la for- 
mation d'un bureau de tréforerie, qui, fous 
l'autorité du roi, fixerait toujours les dépenfes 
Journalières, furveillerait toutes les dépenfes, diri- 
gerait enfin toute l'action du tréfor public. Une 
faute très* grande de votre part ne fut elle pas 
fur-tout de n'avoir pas propofé vous-même , ou 
du moins foutenu de toutes vos forces, la feule 
mefure qui put fauver Tétat, malgré l'abus qu'on 
en a fait ; je veux dire celle des adignats , bien 
fupérieure à votre propofition de la contribu- 
tion patriotique du quart des revenus, ou à votre 
autre projet de changer la caifle d*efcompce ^n bair 
que nationale y avouez que. vous ne connûtes guères 
que la refTource ruineufe des emprunts publics. 

N E C K E R. 

' J'ai toujours regarde la morale comme la bafe 
de la politique \ et je prévoyais l'immenfe et étian^e 
émiflion qu'on ferait des aifiguats. 
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C A l O N N E* 

N'y a t-il pas des circonftances impcrieufe^; 
où il faut roue hafarder pour fauver la chofe pu* 
blique ? Il fallait appuyer cette mcTure unique » 
nccedaire, de tout votre pouvoir > de tout ce cré- 
dit imuienfe , de cette confiance dont vous jouif* 
(ïez 3 et avec laquelle feule vous aviez foutena 
quelque tems l'état où il vous fallait indiquer des 
moyens meilleurs et plus fûrs. Vous fûtes dans 
des circonftances très- difficiles ^ mais c'eft alors 
que le génie déploie tçute fa puiflance* 

N s G C B R. 

Cette convetfation devient trop pcrfonnelle; 
etfc terminerait peuE-crre par des reproches ref- 
pecrifs et mêlés d'amertume. Finiflbns-ia par cette 
réflexion générale et vraie ^ également applicable 
aux gouvernemens et aux îhdividus : Cefi pour 
nc^pas affe:i calculer la fuite des premiers écarts, 
qu^onfe trouve tout^à'Cou^p entraîné d* une manière 
devenue irréjîfiibie vers un renverfement et uneruino^ 
totale. 
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DIALOGUE IL 

U Cardinal MAURI, Le GRAND. 

MAITRE DB L'ORURB DB MaLTHB. 

Le grand- maître. 

Nous voilà donc, mon cher Cardinal, dcpouîHcs 
]\in et Taucrè de nos dignités. Mais quelle difFé* 
lence de votre deftiiice à la mienne! La fortune » 
en vous élevant (i haut, femblait en quelque 
forte vous dire , qu'elle pouvait défaire un jout 
l'ouvrage de fes mains, et précipiter du haut de 
fà roue celui qu'elle y avait fjait parvenir. Vous 
étiez d'ailleurs dans le centre des tempères révo- 
lutionnaires, qui ont agité, boukverfé votre patrie. 
Mais moi, fouverain de Màhhe, et Grand- maître 
du premier ordre de l'Univers , aurais }e du t^- 
maism'attendce à redevenir un (impie particulier ^ 
fit ne conviendrez* vous pas que c'eA une def 
plus étranges viciflitudes humaines , et que mon 
fort eft»plus cruel que le votre. 
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M A V K U 

Ccft un grand problême de favoir s*il cft plus 
douloureux d'avoir conftammenc joui de grands 
biens et de grands honneurs , et d'en être tout-à 
coup privé y ou de n'avoir obtenu ces biens et 
ces honneurs que lentement j après beaucoup de 
peines et de travaux, et de les perdre lorfqu'à 
peine on a eu le tems d'en jouir. 

L E G a A N D-'m a k T R £• 

Il vous refte de grandes efpcrances. Vous allez 
briller au prochain Conclave , et peut être par- 
viendrez- vous, comme Urbain ÏV, à la première 
dignité de Téglife. La fortune parait même ne 
vous avoir abandonné un moment, que pour 
vous élever encore plus haur. Si Rome n'eut 
éprouve la révolution qui vous a forcé de quitter 
cette capitale, il cft à préfumcr que votre carrière 
fe ferait bornée au cardinalat. Mais les armées^ 
impériales ont reconquis Rome *, et il parait que 
les rois , Ci ingrats envers moi , feront plus re- 
connaiflans envers vous , et vous mettront à la 
place de Pie VI. Ils fe difputcnt au contraire mes 
dépouilles, et déjà l'Empereur des. Rudies a pris le 
titre de Gxand-Maître de Tordre de Malche» 
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M A U . R I. 



/ 



Ce n'eft pas une des moindres (îngularîtcs çt 
vîciflîcudcs , dont ce ficclc foie témoin. Un em- 
pereur fchifmatique devient le chef d'un ordre de 
la religion romaine s les Turcs font unis avec 
les RufTes. Les rois de l*Europe n'ont pour 
appui que les barbares du Notd et les efclaves 
de rOrient. D*autres rois (ont lies d'inccrct 
avec cette même republique qu'ils avaient tant 
menacée. La Révolution Françaife a prefque 
difparu dcritalic,et s'afFermit furies bords du Nil. 
L'Angleterre a achevé d'ufurper l'empire des mers, 
et n*a peut-être jamais plus été fut le poiiit» non- 
feulement de le perdre j mais encore de fe voir 
enlever toute fa puiflânce et tout fon commerce 
par les fuites de la révolution d'Egypte. Bonaparte^ 
naguères fimple officier du génie, parvient, dans 
un coutt efpace de tems , et avant l'âge de 3 3 ans, 
à vaincre les meilleurs généraux de l'empire , à 
conquérir une des plus grandes provinces Otto-* 
mânes, et devient premier conful de France. Je 
pourrais étendre bien davantage ces réflexions^ 
et vous rappeler tant de réputations éclipfées, d'au- 
tres élevées à leur place, tant de partis tour-i- 
tour vainqueurs et vaincus -, Pie VI allant mourir 
en France î les Bourbons erraiis de contrées en 
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contcces -, fe roi de Naples fugitif et remis enfuite 
fur Ton ttone, tandis que le roi de Sardaigne fu- 
gitif pour la même caufe, voit Tes protecteurs 
s'oppofer à fon rétabli (Tement. L'un s'eft foutena 
et l'autre a fuccombé quoique ayant embrailé le 
même parti..*. Mais je m'arrête ; et , en vous pré- 
Tentant tous ces grands exemptes de Tincondance 
du fort, je n'ai voulu que vous infpirer le courage 
de fupporter le votre avec plus de fermeté. 

Le ckano-maitre. ^ 

Je ne fuis point étonné de votre conftance dans 
les revers. Elle provient de ce courage > de cet<e 
énergie ^ donc vous donnâtes tant de preuves dans 
les premiers orages de la Révolution Françaifc; 
et je n'ai pas oublié ce trait qui prouva tant votre 
fermeté et préfenced'efpric, lorfqu'entouré d'une 
populace furicufc, qui voulait vous fufpendre au 
fatal réverbère, vous sûtes la calmer et même 
obtenir fcs applaudifleraens par ce mot fi heu» 
reiix et fi profond: Ek! mcjjieursy quand vous 
aurc\ mis mon corps à la place (Tun réverbère , 
y verre^'-vous plus clair f Quelques regrets quç 
me caufent mes revers y je ne puis qu'applaudir 
à l'élévation qui attend l'homme^ qui de fimple 
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fils d'artifan * devint fous les rois uh académi- 
cien ccIcBre , et fut à b tribune nationale le digne 
rival de Mirabeau^ et le nouvel Escbine qtt'cuc 
à combattre ce nouveau Dcmofthène* 

M A V K t. 

La même fortune qui me laide les grandes 
cfpcrances que vous voulez bien me faire entre- 
voir j peut me les ravir foudainement > et je puis » 
avec un grand titre * *, n*ctre rcellcmcm qu un par- 
ticulier {ans état et fans bien. Le moindre événe- 
ment peut vous replacer à votre rang. Peut-être 
les rois ont-ils trouvé que vous aviez un peu molli 
et tcrgiverfé à leur égard , lors de la reddition et 
capitulation de Malthc. On ne commande ordinaire- 
ment à fa deftince que par un grand parti pris et 
foutcnu avec un grand caractère^ et quelquefois 
même encore un enchaînement imprévu de circons^ 
tances vient alors tromper nos efpérances. L'homme 



* L'abbé Maurî était fils d'un cordonnier , f^jf^si qa# 
le pape Urbain VI. Cette oaissancç obscure^ ne fait 
que donner un nouvel éclat aa mérite personnel d# 
Pabbé Mauri , qu^oh ne peut lui contester jnéni^ en n'éi- 
doptant pas ses principes politiques* 

*^ Le titre de Cardinal. 
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toujours ignorant de fa deflinée , marche dans des 
ténèbres coutinuelles» Une maxime feule peut adou* 
cirfonforu Cefi de s'attendre à tout, d'être prêt à 



tout. 



DIALOGUE III. 

P I T T^ F OX. 

Fox, 

J E ne fais , mylord , quel eft votre but , en 
defirant un entretien avec moi. Avez-vous cru me 
<!ctacher du parti de rOppofition, et d'un Wigh' 
faire un Tory ? 

P I T T. 

Tant pis pour vous , fi je ne rcuffis pas à vous 
perfuader une aufli généreufe démarche. Doit-il 
y avoir un parti de i'oppofition j quand nous avons 
à loutenir une guerre d'extermination contre la 
France? Prenez,, il en eft rems, les fcntimcns et 
l^ame d*un Anglais. ( 
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Fox. 

Tous les honorables membres de l'Oppofition 
ne fe font- ils pas, ainfi que moi, réduits au (î- 
lence j ou plutôt ne fe fpnc-ils pas ralliés à la 
caufe commune, quan^ véritablement il s'agit 
des intérêts de notre patrie v je veux dire , quand 
les Français fe font portes en Irlande? Mais cet 
acte de dévouement ne nous eût pas été néceilake » 
fi , au lieu^ de développer contre les habitans d'un 
des trois royaumes le même fyftcme de rigueur 
et d'opprcllîon qui nous a enlevé les Etats-Unis 
de l'Amérique , vous les aviez traités avec ména- 
gement^ et fans chercher à leur ravir toutes leurs 
prérogatives. Quant à la guerre contre la France „ 
je la regarde comme devant être tôt ou tard funefte 
à TAngleterre. La chofe n'eft pas douteufe, fi nous 
fuccombons ; et Ci nous avons le deflus , la France 
emportera avec elle la liberté de l'univers. Vous 
aurez appris aux defpotes à faire une coalition 
éternelle contre tous les peuples qui voudront 
fecouer Içurs chaînes. Le peu d'indépendance réelle 
qui refte à ma patrie , achèvera de s'évanouir fous 
le fatal afcendant d'un miniflère enorgueilli d'un 
pareil fuccès^ et déjà (I fier d'avoir courbé l'Irlande 
fous fon joug , de la régir impun«ment avec un 
fccptrc de fer , d'y avoir déployé les vengeances 
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royalqi dans toute leur fureur , d*avoir ravi peuc- 
ctrc pour jamais l'Italie à la liberté , et d avoir rendu 
celle de la Hollande incertaine et chancelante. 

P I T T. 

Quel Anglais pourrait ne pas fe glorifier du 

degré inefpçré de puiflfance commerciale et ma* 

ritîtne , auquel je vais élever l'Angleterre^ Pcut^ 

être vous n'avez pas entrevu dans toute Ton crendue, 

dans toute fa grandeur , le vafte plan que j'ai. 

conçu. Je fuis trop sûr du fuccès pour craindre de 

vous le développer 5 et votre an^e eft trop noble , 

trop loyale pour en abufer au préjudice de la 

patrie. 

Fox. 

: Je n^ignore pas que votre vafte plan , votre fcçrét 
bien connu eft d'anéantir par la déforganifation le 
commerce et la marine de la France , de boule- 
•verfer auflt Tes Colonies par la déforganifation , de 
déforganifer TAmcrique du nord 3 de détacher les 
poifcffions qui font demeurées à TEfpagne et celles 
qu'elle a cédées à la France j de leurs métropoles , 
de vous emparer de leur commerce , de vous falfir 
de celui de la Hollande , et de chafler les Français 
de l'Afic. Je fais que l'Angleterre a des flottes 
nombreufes ^ qu'elle a des forteredes redoutables 
dans toutes les parties du monde > que Gibraltar t 
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la Martinique » le cap de Bonne-Eipérânce ^ Hlê 
de Ceylàn > ce cane d'autres places femblenc lui 
a0urer la domination de l'océan Euiopéen > de 
1 océan Américain , de l'océan Atlantique , de 
Tocéan Indien » que des milliers de batimens ap- 
portent en tribut à la Tamife les richefles des deux 
Indes et celles de l'AHe ; qu'il ne lui manque que 
de rayer la France du nombre des puilTances 
maritimes , comme elle en ^ rayé du moins 
momentanément la Hollande. Mais ce tableau 
*cblouifIant ne peut m'en impofer. Si lesparticu-* 
liers font riches , le gouvernement n'en a pas 
moins déjà été réduit aux derniers expédiens. Le 
poid$ de la detCe national ne s'en e(i pas moins 
aggravé d'une manière effrayante. Si vous fucf- 
combcz^ l'Angleterre verra tomber fur elle tout 
tout le fardeau de cette longue et fanglante lutte ; 
et fi vos vades projets continuent à fe réalifer » 
pouvez-vous ignorer et vous diffimuler combien 
un tel esecès de puiflance armera , réunira contre 
nous de haines et de rivalités? Ne rUquons^nous 
pas de payer cher un jour la prépondérance que 
vous accoutumez la Ruifie à prendre en Europe ? 

Pi t t. 

L'homme d'état cherche à faifir tous les avair* 
rages des circonftanccs qui s'offrent à lui ^ et m 
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néglige i^as UB agcandiflement certain pour des 
dangers qai peuvent ne Te réalifec jamais. 

F o X. 

t 

Le véritable homme d'état eft celui qui lit dans 
l*aveDirs et qui» par fa prévoyaacej écarte les périls 
les plus éloignés» 

P 1 T T. 

Me contefteriez*votts d*avolr tout le génie de 
ma place? 

Fox. 

Je ne vois en vous que le génie du mal » et 
Surtout le génie de la corruption* Vous vous 
montrez le digoe héritier du loxà Chatam votre 
père ^ qui fe vantait de tenir dans Ton porte* 
fcttille le tarif de' toutes les voix du parlement. A 
l'art de corrompre , vous joignez la maxime de 
Louis XI : Dmfir pour régner. Et cependant on 
ft*a jamais donné du génie à ce monarque. Il m'a 
toujours paru qu'il ne vous avait pas fallu de 
grands efforts pour femer les guinées à profu* 
(ion ^ et pour divifer , défbrganifer des états déjà 
en proie à ta divUion et à^la déforganifation par 
leurs commotions ûtfeftiocs* Je trouve for- tout 
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que vous avez méconnu jufquà ce jour cette 
maxime fondamentale et certaine ^ qu'/^/i ^ou- 
vcrnement rieji jamais plus près de fa chute ^ que 
lorfqu*il ne fait pas mettre lui-même des bornes â 
fa cupide ambition ^ et quil allume les haines et 
lesjaloujiesdes autres gouvernemens» C'ejl l'excès 
même de /i grandeur , et l'orgueil de fis préten^i 
tions , qui ajfurent et précipitent fa décadence^ 
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UNE EX-RELIGIEUSE, UN ANCIEN 
DIRECTEUR. 

/ 

t' £ X-D 1 R £CT £ U Ré 

Non, madame, vous n'avez pas pu quitter 
Votre Couvent. Vos raifons font mauvaifes; Je 
veux vous ramener à la vérité. Vous ne voyez 
donc pas que les membres de TafTemblée nationale 
font des impies, des profanateurs» des athées» 
et qu'ils veulent détruire la religion de nos pèresm 
Mais comme vous avez reçu une éducation plus 
foignée que ne Teft communément celle d«s per- 
fonncs de votre fexc > et que la lecture et la mé« 

ditation 
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iJkation ont été , même au Couvent ^ vos palBons 
favorices, il me fera plus facile de vous tirer de 
l'erreur et de legarepenc où vous êtes tombée* 
L'ignorance et la médiocrité font indociles -y le 
talent et le vrai favoir cèdent toujours à la raifon ec 
à la vérité. Je viens pour vous ôtec du chemin de 
la perdition^ et je n'aurais pas de peine à vous 
convaincre^ 

t'£X-R£tldlEUSE. 

Je penfe bien différemment , monfîeur. Je crois 
être , au contraire , dans la bonne voie , dans celle 
du bonheur et de la vérité ^ je crois que j'ai pu 
quitter mon Couvent : je vais plus loin ; je fuis 
convaincue que j*ai dû le quitter. J'ofe auffi pcnfcc 
que vous n'accufericz pas Taflemblée nationale 
d'impiété , fi elle vous avait laifTé votre prieurcé 

X'BX-DI&ECTEUR. 

Ma foeuf) votre fortie nous défoie > et. com- 
promet nos intérêts. 

l'Bx- religieuse; 
Ce n'eft donc point la charité qui vous fait tenir 
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ce langage, mais rintérét. Ce vil mobile des 
grandes paffions vous irrite contre l'aflemblce ^ ec 
en même-temps vous fait craindre qu'en rentrant 
dans ma "famille , je ne vous fois k charge. Voflà 
la fource de votre zclc et des perfccutions que 
vous me fufcitez. 

L*CX-OlRECt£UR« 

Madame , vous vous êtes laiiTée fcduire par des 
illufions vifibles , fuggérées par quelques faux amis, 
quç la pbilofophie moderne a gâtes. 

l'£X*IC£LI6IEUSS« 

La pbilofopbie ne cônfifte aujourd'hui , comme 
autrefois 9 que dans Tamour de la fageflc et U 
recherche de la vérité. Vous ne devez pas plus à 
fon égard Confondre l'abus avec la chofe , que 
vous ne voudriez que Ton confondit la religion 
avec l'abus qu'on en a fait, en changeant en un 
fanatifme atroce une religion route d'amour et de 
charité , et en fubûituant des maximes perfccu- 
trices j incompatibles avec l'ordre focial et imprati- 
cables pour rhumanité ^ î Ces préceptes (t purs , 
fi doux , fi confolans et fi fublimes. 
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L'ix^DtRCCTBUR^ 

Madame , û vous voulez m'ccouter ^ Je vais vous 
prouver par rËcrîcure , la tradition et la raifon » 
que vous n^avez pas pu quitter votre Couvent* 
Les vœux font autorifés par l'ancien et le nouveau 
ccftament. 

L'EXoRELICXEtJSe. 

Je pourrais vous Combattre avec des armes plus 
élevées j celle qu'une philofophie éclairée m6 
fournirait -y mais je veux bien parler la même lan^» 
gue que vous^ et vous battre avec vos propres 
armes. Dans cet ancien teftament que vous vous 
complaifez à citer -y il ne s'agit point de clôture > 
4c chafteté > de pauvreté , d'obéiiTance. 

L'EJC-DikECTEURk 

Vous n^oferez du moins mefoutenir que le nou- 
veau teftament n'autoHfe pas les vœux de religion. 
Saint- Paul ne parle-t-il pas des veuves qui avaient 
fait VŒU de continence ? 

l^EX-RStlGIÈUSE. 

Vous ayez pu trouver ceU dans quelque grave 
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commentateur. Mais afiurément ce grand apôtre 
n*en dit pas un mot. Il s'explique formellement 
d'une manière bien oppofée ; car , il dit : J'aime 
mieux que les jeunes veuves fc remarient ; ec 
qu'elles ayent des enfans. 

L'£X-DIR£CTEUR. 

Puifqu*!! ne faut vous parler que des vœvTs^ de 
religion » confultez , madame , la tradition ; 
vous y verrez que l'cglife a admis les vœux dans 
cous les iiccies. 

t'£!X-lLEI.lGIEUSC. 

Etes- vous bien sur de votre fait } 

L^£X -directeur; 

Quoi ! madame , vous voulez me contefter que 
Téglife ait admis les vœux dans tous les fiècles. 

t'EX-RELlGlBUSC» 

Oui, monfîeur. Nous autres filles -y je le faisj 
nous avons été long-temps fubjuguées par le des- 
potifme facerdotal. Mais lifez bien rhiftoire de 
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Tcgli^c -, et citez moi un fciil exemple de vœu de 
religion dans te premier fiècle » dans ie fécond ^ 
dans le troifième , et jufqucs vers la fin du qua- 
trième. Les vœux ne commencèrent à ccrc im- 
pofés aux filles que vers la fin du quatrième ficelé. 
Les Vierges affectèrent alors un habit particulier, 
une cunique brune, un manteau noir^ fuivant 
Saint- Jérôme. Plufieurs cependant préféraient des 
couleurs plus gaies. Malgré fà confccration ^ on 
vivoic comme moi jdans le monde , au fein de U 
famille. JufquesSi Saint-Ambroife ^ à peine trou- 
ve-t-ôn des religieufes fous la direction d'une 
fupérieure. Encore ne connaifTaiuon pas ta clôture. 
Comme les autres ufages j elle s'cft introduite 
înfenfiblement et par degrés. Saint-Ccfaire d*Arles 
cft le premier qui , au fixième fièclc ^ ait imagine 
de nous enfermer , par piété , entre quatre mu- 
railles. 

t'EX-Oi LECTEUR» 



Si vous pouvez quitter votre Couvent ^ vous 
pouvez donc^ rendre vos vœux nuls. Or , fi lii 
religieufes peuvent rendre leurs vœux nuls, qui 
les empêchera de fe remarier ^ de renoncer aa 
vœu de virginité 2 
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l' EX-RELIGIEUSE. 

Déyï depuis tong-tetns je (entais au fond de mon 
cœvLt que j*avaîs été beaucpup trop docile zwk 
confeils de mes parens et aux infinuations de mes 
fupérieures ^ lorfqu'à feize ans }*avais juré d'être 
toute ma vie chafte, pauvire et fouraife. Il me 
femblaic que la virginité , qui ne faifaic de bien à 
pecfonne» et qui çtait contraire à l'ordre (ociat 
en diminuant Ja propagation, et en privant U 
patrie d'autant de citoyens j^ ne pouvait être une 
vertu; que l'Erre-Suprême ;^ auquel j'avais faiç 
hommage de ma virginité ^ étant pat fa nature le 
créateur univetfel ^ ne me faurait pas un grand gr4 
de demeurer une créature décile. Autant , me di-< 
fais-je , aurait-il valu qu'il ne m'eut pas doué 
d'une volonté , puifque je me fuis engagée à ne 
jamais fuivrc que celle des autres. N'eft-ce pas 
tejeter le plus beau don du ciel j celui de' U 
wi(on que de renoncer à s*cn (crvir ^ 

Il erv était de même à mes yeux du vœu de pau- 
vreté. Si Dieu cft le confolateur des pauvres ^ n'cft"^ 
il pas aufiî la (ource dç toutes les richefles? Quel 
mérite y a-t il à refufcr ce qu'il envoie , et à s*in-f 
lerdire la plus heureufe facuUé^ celle dç fecou-». 
nr la misère. La vertu n'cft que la bienfaifance ,^ 
4e même que là bienfaifance , de même que Id iç<- 
ii^ion n!e(l que, la citâmes 
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Cependant la faute était faite. Je ne pouvais 
plus paraître m*cn repentir fans me couvrir de 
honte, et m'expofer à des dangers. A force d'im- 
pofer (ilence à 'ma raifon , à mon cœur et à mes 
fens , j'étais parvenuç à cette nullité phyfique et 
morale j qui forme, difait-on, la perfection de 
l'état monaftiqoe, lorfqu'un décret inattendu a 
brifé* les cages de fer où de pauvres colonibes 
gémiflaient. Nous avons toutes pris notre eflor^ les 
upes en traînant Taîle, les autres en planant avec 
[oie dans la région de la liberté. Pour moi , )'ai 
dirigé mon vol dans l'ancien asyle de mon en- 
fance, efpérant voir partager à mes parens le 
plaiHr que j'éprouvais à me réunir avec eux. Mais 
je n'ai pas tardé à m'appercevoir que mes fœurs 
et vous , regardiez mon retour.au monde comme 
un événement malheureux. Cet accident vous 
contrariait d'autant plus , qu'il vous ferablait que 
farrivafle tout exprès , pour prebdre part à la 
fucceflîon d'une mère qui venait de mourir > et 
recueillir bientôt celle d'un père octogénaire , qui 
defcend au tombeau. Vous avez tous poufié l'in* 
>uftice jtufqu'à murmurer des soins que je rends: 
à ce vénérable vieillard. Il vous femble qu'il ne 
m*eft pas permis de luf montrer latendrcfle d'une 
Éàlcy et d'adomcir le court trajet qui lui refte à 
{aire. Cependant touché de mes afliiduités et des 
larmes que [e m'efforce envain de lui déxober x ^^ 



i84 DIALOGUES 

bon pcrc me dit chaque jour d'une voix ctcîntc r 
Hélas i je le vois, yc n'avais qu'une fille, et fc 
Tai facrifiée; les autres ne font pa$ mes enfants 
et ne veulent être que mes héritiers *. 

Aujourd'hui un citoyen^ jeune , bien élevé , qui ^ 
fait (es preuves de courage et d'intelligence, feprc- 
fente, et femble attacher fon bonheur à refpoir 
d'obtenir ma main. Mes fœurs et vous m'environnez 
de vieilles dévotes et de trilles cagotes^ celles-ci me 
difent du ton le plus doucereux que les lois humaines 
ne peuvent rompre Rengagement que j'ai contracte 
avec le ciel. Vous vous écriez : malheur à ceHe 
qui fe dégraderait jufqu'à devenir la femme d'un 
liomme, après avoir été tépoufc d'un Dieu ! j'a- 
voue que je n'ai pas la vanité de croire que Dieu 
aie daigné aflocier à fa gloire une créature aufli 
xhéiîvc que nioi, ni qu'il regardera comipe une 
infidélité l'union que je contracterai avec un erre 
dont rexiilence eft plus rapprochée de la mienne» 
Il me femble que fîmes fermens, fans être pro- 
fitables à la divinité , ne nuifent qu'à moi y, 
c'cft une folie de leur facrifier le bonheur de deux 
individus , qui en feront de plus conformes aux 
loix divines et humaines. Dieu n'a pu agréer dci 
fermens. oppotcii la loi qu'il a gravée dans tous. 

* Ce passage et le suivant sont eidpruntéfi du Spec^ 
Weur Français | déjà par nouiS cité^ 
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les cœars fenfibles et purs : Je crois que nous de- 
vons aimer le mortel qui eft digue de notre amour » 
et communiquer à d'autres la vie que nous avons 
reçue. La ftérilité n'eft un bien que chez les 
méchans ; il faut qu'ils meurent tout entiers , ec 
que les bons (e furvivent dans leur poftéritc. 

l' EX-DIRECTEUR. 

Madame , il n'y a pas de falut à efpérer pour 
vous. Hclâs ! vous êtes évidemment coupable d a- 
poftafie \ vous êtes hérétique j fchirm&tique et 
athée. 

L'sX-REtlGIEVSE. 

Quand on a recours aux injures , on prouve Ist 
faible^Te^ et on montre par-là qu'on n'a plus de 
bonnes raifons à donner. On ne peut être à-la-fois 
hérétique et athée; et vos épitbctcs fe concredifcnt 
et fe démentent elles-mêmes. 

l'bx-directe ur* 

Je pleure fur votre fort, et ne trouve dans vo» 
allégations ni folidité , ni vérité. 

l* EX-RELIGIEUSE. 

Mon fort ferait plus digne de pitié, fi j*crai« 
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rcftéc dans mon couvent. Ces prctendus afylcs dû 
la paix et de la piété font un foyer de dilcordes 
inte(lines , de haines , de préventions , de jaloufies^ 
de perfécutions , tantôt fourdes, tantôt éclatantes. 
C'eft- un véritable enfer anticipé , fjar la porte dyr 
quel eft écrite cette terrible dcvîfc du défefpoir^ 
ici pour jamais.Lcs religieafes , aind que les moi- 
nes ^ ne connaideni ni Taniitié , ni la. pitiéj» ni au-- 
cune douce affection de la nature. Implacables 
dans fleurs animofités^ ils femblent vouloir fe 
venger fur leurs victimes de tout ce que leur faiç 
foufFrir Taftreufe perfpective d'être enchaînés juf- 
qu'à leur mort au joUg qu'ils voudraient^ cr qu'ils 
» ofcnt brifcr. Si vous n*avç55 pu répondre à mes 
raifons , vous le pourrez encore moins au fait que 
je vais vous citer > ec que je vous défie de me 
nier. 

Catherine Ourdn > religieufe profeffe de Ick 
troi(îème communauté de la Vi&tatlon de Paris . 
fut trouvée, lors de rinventaire d^s officiers mu^ 
nicipaux de la ville de Loudun ^ enfermée fous 
prétexte de folie , feule > dans une chambre , (i- 
tuée au bout de Saint-Laurent, c'eft à- dire da 
jardin* Quelle fut la furprifc de ces officiers ^ 
lorfqu*il fallut fe ccruchcr (ur le ventre pour lui 
parler par une trappe deftince à recevoir la nour-« 
riture. Ils firent faire , fur-le-champ , uneouvet-* 
vxx^x et trouvciceat daas on cachot une pauvna 
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miférable j agce de quacre-vingc-fln ans , qui rcu« 
nidaic à elle fculç plus d*c(pxit et de jugement 
que toutes les religieu(es enfemble. l^llc racontait 
tous les maux qu'elle avait efluyés depuis fa cap«- 
tivitc. Elle ne voyait le jour qu'à travers une petite 
lucarne* Elle, avait dans fa chambre une échelle 
de corde, haute de huit pieds ^ où il. fallait 
qu'elle montât pour lefpirer un peu d'air. Depuis 
trente-cinq ans> elle n'avait point eu de chaife. 
Elle en j^vait tellement perdu l'ufagej quelle a 
eu bien de la peine à fe tenir fur celle qu'on lui 
a préfentée. Elle était prefque toute nue s fcs 
haillons étaient de toile teinte , et fa chemife de 
grode toile de paillalTe prefque pourrie ^ et tom« 
bant en lambeaux. Quand on lui donna le décret 
concernant les religieufes j et fur-tout celui qui 
ferme les noviciats, la ]oie fe peignit fur Con 
front; elle le lut fans lunettes. Il fembleque Dieu 
lui avait accordé des grâces fpéciales dans fa mi«> 
sère > et une force de corps , un courage d'efpritji 
au0î extraordinaires que Tes longues et incroya* 
blés fouffrances. AuflitÂt qu'elle eut fini de lire , 
elle éleva les mains au ciel , bénit Oieu de l'ou- 
vrage que l'aiTemblée avait fait , et dit : que quand 
elle n'aurait opéré que ce fcul bien , il ferait inap« 
préciable, «< Je defcendrai, ajouta- t-clle » au tom* 
t» beau avec la douce confolation de favoir que 
o les fers des malheureux (bat hrifés ». Sous pro- 
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texte de folie perfonne ne lui parlait. Depuis fa 
captivité , elle n'avait point vu de feu dans les 
hivers les plus rigoureux. 

Combien de forfaits de ce genre ont éclaté de 
temps en temps , malgré les précautions les mieux 
prifes pour les dérober à la connaidancc pu- 
blique l 

Z.' EX-DIRECTEUR» 

Ainfî vous êtes charmée de Tanéantiflement des 
Couvents ? 

l'bx-reiigieuse» 

Vous le feriez comme moi^ fi leur direction et 
votre prieuré ne les avaient rendu infiniment plus 
, lucratif pour vous, que la part que vous avez eu 
dans la fuccefllon de ma mère^^ou celle que vous at- 
tendez de mon père. Ah î croyez-vous que les chré- 
tiens, fous les verroux^ foient plusfaints que ceux 
qui ont la clef de la liberté? Quel malheur quand il 
n'y aurait plus de rcligieufes au monde, ni d'antro* 
pophages'dans le Monomotapa! J'ai franchi le feiiil 
de mon monaftère fous l'égide de la loi. Ma cons- 
cience me dit que Dieu n'exige pas que }e de- 
meure toute ma vie dans uneprifon j mais feule- 
ment que je faffe un ufage légitime de ma liberté. 
Je n'avais pas la paix dp Tame dans mon clouie«. 
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Je I ai quitté -, je m'en félicité. La tyrannie pro^ 
duit l* indépendance; et fi le parjure eji un devoir 
^aand on a promis le crime , il n*efi pas moins 
légitime quand on a juré robfervation d'une loi 
* opprejjive et barbare» 
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UN EX-CONSTITUANT, UN EX-PRÉSIDENT 
du Parlement, UN EX - MINISTRE ,UN 
EX- NOBLE, et un ci- devant ÉVÊQUE^ 
émigrés^ 

L'EX'COUSTI TUANT» 

Comme les cvènemens changent nos dcftinées! 
qui m'eût dit ^ lorfque prélident la plus augufte 
des aflèmblées , je voyais toutes les dignités s'hu** 
milier devant moi ^ et un grand monarque placé 
fur la même ligne j écouter dans le filcnce du. 
refpect Jes confeils que je lui adreflais, que moi , 
qui me croyais un des bienfaiteurs du peuple , je 
ferais un jour dénoncé , envifagé comme un de 
fes ennemis-, que moi , qui me. vantais d'avoir 
donné la< liberté à mon pays ^ je perdrais fitot la 
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mienne ; que moi » qui me flattais d'avoir tztùihé 
tous les Français à une parfaite égalité , je verrais 
le plus humble mercenaire qui erre librement 
c'eflimer avec raifon plus que moi ^ et qu'il 
faudrait me bannir nK)i»même de ma patrie > 
pour ne pas' aller ï Téchafaiid , après avoir langui 
dans une prifon , ou pour n*étce pas déporté (ur 
tmc île déferre, prive de la vue de mesenlans^ 
qui maudiront la funcfle cclcbritc de leur père ? 
Dans ma préfomptueufe affurance , je croyais 
imprimer l'immortalité aux rêves de mes émules 
en légiflation ; un foufle les a diffipés* Ce n'a pas 
été le monarque dont je redoutais les fouvenirs , 
qui a détruit mon ouvrage. C'efl ce même peuple 
qui en paraiflaic (î enivré. Il nous accufe tous 
d'avoir trahi fa confiance, d'avoir immolé une 
partie de fes droits^ il a refaifi fon pouvoir , pour 
Jîous en écrafcr. Ce trône que nous avions abaiflTc, 
S'ed; enfoncé dans une abîme, où il a difparu pour 
jamais , et nous a entraînés avec lui* 

Qu'avions-nous fait cependant , fi ce n'eft de 
céder au vœu de la multitude ^ Tous les ordres 
de l'état ne demandaient- ils pas des réformes ? 
Tous les cahiers d'où émanaient nos pouvoirs ne 
les prefcrivaientrils pas ? Les courtifanSj jaloux 
du pouvoir des miniftiesj ne s'éloignèrent- ils pas 
eux mêmes de la cour^ pour humilier lesdifpenfa- 
tcurs des grâces l Poufles par le torrent des opi* 
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nions , ctions-nous les maîtres de nous arrêter où 
nous roulions? Quel était parmi nous le génie 
aflez impofanr pour commander ï une aflemblée 
agitée de palfîons rivales ec d'intérêts divers , et 
lui dire : Tu iras jufques-U j et tu ne paflcras pas 
cette limite. Tandis que quelques-uns d'entre nous 
étaient accufés d'audace et de témérité , d'autres 
fe voyaient dénoncés comme des Uches ou des 
traîtres. Nous marchions entre deux écueiU il 
rapprochés , que la fagede humaine ne pouvait 
éviter de s'y brifer. Nous avons fait bien dcê 
fautes y mais ce n'eft pas pour elles que fiouê 
fommes punis* Nous (bmmes frappés par une ven« 
geance aveugle , qui (obira peut-être un jour la 
même destinée *» 

. Infeniés que nous étions ! nous avons attiré U 
foudre fur nos têtes. Je vous le déclare avec fîn- 
cériré. Ce n'eft pas contre l'autorité qui nous a 
perfécutés , que fe dirigent ma haine et mes ref- 
fentiments. Peut-être la Convention a-t-elle eu des 
idées plus grandes que les nôtres. L'édifice que 
nous avions élevé était renverfé , lorfqu'elle a 
paru inveftie de Ton pouvoir immcnfe. Entourée 



* Ce passage et le luivant lont un dei troii ou quatre 
endroits que nous avooi dé]X dit aroir lir(i du SpeciU' 
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de factions ce de dangers, elle s'eft vue contrainte 
de recourir aux moyens les plus énergiques pour 
faire triompher Ton fyftême* Tout le poids de m^ 
haine tombe fur cette légiAature à laquelle nous 
avons donné la vie ^ et qui s*eft^ hâtée de déchirer 
les auteurs de Tes jours. Elle a déjà été punie de 
Ton ingratitude. La plupart de Tes membres, dif- 
perfés ou noyés dans leur fang, expient leurs torts 
envers nous. Les autres frappés de terreur cher- 
chent à fe faire oublier *, ils traî nent leur nullité 
et leurs remords dans la foliiude et l'obfcurité. 
Vous êtes du nombre de ceux qui ont eu à fc 
plaindre de nos réformes, de nos deftructions. 
ma deftinée vous a vengés. 

L'EX-PRisiDEKT iu parlement. 

Vous et vos collègues avez attiré fur la France 
de grands dcfaftrcs , en faifant trop , ou en ne fai- 
fant pas aflez. Vous avez mis le trône en oppofi'* 
tion avec le peuple -, il fallait , pu le renverler , 
ou l'unir à la félicité publique. Vous avez voulu 
confolidet une monarchie , et vous avez com- 
mencé par ébranler le monarque.* Il valait bien 
xuieux fonder une république ; vous auriez du 
moins rhonncur d une grande pcnfée. Vous êtes 
fous tous les rapports infiniment itioins a plaindrp 
que moi , et mes collègues. Je m'arrcte fur le 

prc(cnr^ 
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^réferit j tt n'ofe fonder l'avenir. Nous avons prcC 
que tous été , ou Conduits dans des prifons, traînés 
à l'cchafaud j ou forcés de fuir notre patrie. Les 
états - généraux nous fout cependant principale* 
ment redevables de leur exil^ence. N'eft-ce pas . 
BOUS qui les demandâmes à grands cris l 

L* B z-n G js t E» 

Ce fut une dé vos pluis grandes fautes.. Lïs 
parlemens ont eux-mêmes amené leur chute , ec 
caufé. celle des autres ordres de Técat. Le peupld . 
ne vous devait rien que du mépris et de la haine. 
Pouvez^vous vous didimuler que j depuis le jour 
que vous avez été tirés du néant où Louis XV ec 
Maupeou vous avaient plongés, vous n'avez jamais 
cherché à juftifier Tidce que la France avait conçue 
de votre réfurrection ; que^ plus animés du defi)^ 
d'humilier vos rivaux que de vous créer des ad- 
mirateurs , vous vous êtes attachés à faire paradé 
de votre force,, ec jamais de votre juftice. Avez« 
vous jamais protégé l6 peuple^ dont vous vous 
difiez les protecteurs ? L'innocence et le malheut 
combattaient «- ils devant votre tribunal à armes 
égales contre le crédit et la richeflTe f Les nobles , 
les grands 3 le clergés n'étaient- ils pas accablés 
de tout le poids de votre orgueil 3 Lorfquçvous 
4cployiez le plus d'énergie contre Taurorité royale. 
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ne s'agiflait'-^il pas toujours plus de yo$ privilèges $ 

que des intérêts des autres corps , ou de ceux de 

la multitude • Les juges les plus furchargés d'af« 

faires n'étaient-ils pas ceux dont l'iniquité ctaic 

la plus connue » la plus expcditive , et la plus 

audacieufe^ N'ai*)e pas vu le pupile fuccpmblef 

avec la loi qu'il invoquait en vain contre deux 

tnagiftrats qui Tont dépouillé de Ton bien, et ofé 

dire qu'ils avaient fupptimé les pièces )u(li(ica- 

tives du compte qu'ils lui rendaient? Ah! fi je 

vous rappelais toutes les caufes où le bon droit 

a été facrifié à l'intrigue» à l'opulence ^ à la 

réduction ^ vous avoueriez que vous expiez juf-^ 

temenc les fautes de la magiflrature. £lle nû 

pouvait (e foutenir que par la Juftice ; et au liea 

de s'appuyer fur cette colonne inébranlable, qui 

faifait fa fpjrce et fa fplendeur , elle s'cft repofée 

avec orgueil fur le fenriment de fa puiflance^ 

Elle a dédaigné de fe concilier Topinion pobli« 

que , et Topinion publique l'a renvcrfce d'un (eul 

Touâe. 'Mais la noblcfTe n'avait pas les mêmes 

reproches à fe faire» Elle verfait dans les combats 

Ton fapg pour la patrie» et Ton ancantifîement a 

été le prix de fes fer vices et de ceux de Tes ancé-« 

très. Le clergé poffedait d'imraenfes richeiTcs, Je 

conçois que les befoins de l'étaf en deoiandaiein j 

du moins en partie , le fa^rifice j qu'il çât été plwi 

poliu<)i;e h lui d'accorder de bonne grâce* icf 
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miniftres durci pouvaient erre facilement en buctc 
i la haine publique. MaiiK la nobleile ctâîr en 
générai pauvre î et tout , ce me (emble » devait la 
faire refpecrer et conferver. Si l'on eut créé une 
chambre haute» et ptii^tout bonnement la conf** 
tJtution Anglaife pottr modèle, nous a'euflionspas 
émigré» la France n'eût été déchirée par aucun 
trouble intérieur. Voyez ï quel degré de force et 
de puiâance» elle fe ferait életée. 

L'it^MIMlSTRâ, 

Lacô^ftifurion Anglaife ne vaut pas le ^ôilv^rtie^ 
Ihcjfit d'un ïeul. Si le parlement prévaut fur la 
couronne , iletcite des orages et des commotion^ 
ititedines. Si le prince fubjugue la majorité des 
deux <:hambres , elles deviennent nulles. Vous 
parai(Ie2 vetfer du blânie fur radminiflratîonf 
ffiiniftériene. Elle a fans doute été quelquefois 
lAïufive et dcfpotique. Mais conHdérez tout ce qu*a 
été la France fous Richelieu ^ Mazarin , Sully , 
Sugef j d'Anoboife, Golbert et Louvois. Attaquer 
les miniftres, les.renverfer; c'cft attaquer, renvérfec 
l'sltftoiiré royale. 

i ft cUdtvant É V 8 d û «• 

On fimt a reproché > 0^ lious a envié nos ri* 
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ebfflcs ; mais n'étaient ^ elles pas nécefTaires it h 
mâjcftéclu culte 3 et à la dignité dn facerdoce' 
Aurions-nous dû nous attendre que la religion eût 
de nos jours di(paru d*un écat^ où elle dominait 
depuis tant de (îècles ^ N'étions-nous pas égale- 
ment néceflairesj et au peuple ^ et au gouverner 
mène ? - 

t'EX-CONSTITWANT* 

Je m*étonne bieh davant»g;e qu'elle s'y foit pef^ 
pécuée fi long-temps, lorfque ceux qui avaient 
un fi grand intérêt à en prolonger l'empire ^ fai* 
(aient fi peu pour fa durée. Je ne cherclie point 
à infulter à votre malheur , ni à celai du clergé 
en général. Mais n'ctait-il pas vrai qu'il femblait 
mettre fa. gloire à fe jouer de la crédulité humaine^ 
et à la poulTer jufqu'aux extrémités du délire» Les 
prêtres de l'antiquité n'abusèrent jamais davantage 
de leur a(cendant pour faire dévorer à Tignorance 
les abfurdités qu'ils inventèrent. 

Depuis plus de vingt ans , la religion catholique 
n'avait plus pour fondement que fon, ancienne té» 
L'habitude de croire avait remplacé la foi» On! 
tenait à fon cuire moins par une perfuafion intime » 
que parce qu'il di(penfait de la peine d'en choifir 
une autre. Le régne des prêtres a pafic eh France » 
parce qu'ils ont trop Uiilé approcher^ la taifon de 
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Icars pre'ftiges.Puirqu'ils ne faifaienc plus de mira* 
«les, il fallait redoubler de vertus » et s'attacher 
|)lus que jamais à mériter les refpects et la con- 
fiance Mais les corps nombreux 3 fur-tout 

quand ils font puiflans , font ceux qui font le plus 
de fautes y que la prcfomption égare le plus ; et 
qui font les moins fufcepribles d'écouter la Voix 
de la reforme et de la prudence. On pourrait 
mettre en tcte de l'hiftoirc de cette révolution j 
et des efforts de tous les partis c)u*elle a mis en 
préfcnce, cette dcvife ; grands torts de toutes 
parts. 

Premièrement^ il eft atTez probable que fi te 
corps de la nobledè avait fuivi la conduite patrio» 
tique y et Von peut ajouter très-politique > qu'avait 
d'abord tenu celle du Dauphiné j elle fe ferait 
maintenue; et aurait même gardé ptufieurs de fes 
privilèges. En fécond lieu, la cour aurait" vrai^r 
femblablement évité une rupture éclatante entre 
le monarque et le pouvoir conftituant et légis- 
latif, fi elle avait paru fe déclarer pour le Tiers- 
Etat. Lé Roi aurait dû , dès le commencement ^ 
ordonner une réunion, que la réfiftance des com- 
mupes f ai fait aifément prévoir être inévitable. 
Alors il fe mettait pour ainfi dire , à la tête du 
Tiers , à la tête de la révolution. Il eue cofumando 
à l'icâpulfion générale des chofes, au lieu d*être 
«ptraînc par elle. Il lui eût été facile de perdre 
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d'Orléans » ou plutôt €e dernier eue trop Ctnû 
fa nulHcé, pour ofer rien tenter. Mais il fallaic 
pour cela connaître toute la force des drconi^ances^ 
toute rincandefcence dçsefprits. Il ne fallait pas 
donner aux têtes le rems de s'exalter ^ aux paf*- 
ftoqs celui de s'enflammer. Il fallait , je le répète ^ 
ménager les communes. Voyez coaime en Anglo- 
terre les pairs en agilTent avec elles. Au lieu de 
çela^ le Roi tînt une féance menaçante *» En 
il^me^rems le haut clergé ee la haute nobiefle af- 
fectaient tant de prétentions, tant de morgue ^ 
ou (don eux» de dignité^ qu'ils achevèrent d^iigtir 
le tiers. On ne vit pas que tout était changé dans 
les idées et dan& les chofes , et que ce qui coni* 
mençait à s'accomplir érait préparé depuis plus d'un 
fiècle. Eniia le corps conftituant a auifi de graves 
reproches à fe faire.. Mais pourquoi nous en charr 
gérions- nous individuelleraicnt-^ Pourquoi ferions* 
nous tourner cette convcrfation en plaintes amères 
et refpccrives* Des malheureux doivent fe confoler 
et non s'aigrir infructueufement les uns contre les 
carres. // eji une confolatiùn que devraient fa/fir 
toutes Us victimes des grandes révolutions , €*efl 
qu*on doit oublier par un généreux dévouement à 
fa patrie , ncn-feulement les fiik^rifiees t^'on lui 



^ I4 .séance Royale. 
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fait j mais encore les înjuflices qu'elle peut corn* 
mettre à notre égard ^Ji ces révolutions tournent 
à fa gloire et à fa profpérité\ et qu'on n*e/I que 
iropyengé^ Ji elles tournent à fa décadence et à 
fa ruine* 



DIALOGUE VI. 

BILLAUDVARENME, BARTHELBMI. 

BlLLAUD-VAREKHE. 

J*Ai été înftraît, célèbre et mallieurcux cx-dî- 
recteur, de votre prochaine arrivée en ce pays-ci, 
dans cette Guyanne devenue notre Sibérie *. Je n'ai 
ccdéde m'infortner du moment oà vous débarque- 
riez, pourvons pffrir non pas des fecours (car que 
peut un exilé , un profcric privé de toutes refo 
fources)^ mais des confeils qui ne vous feront pas 
inutiles dans un pays, dont vous ne pou vc* con- 
naître ni le climat, ni kterrein. 



* Vaéte désert de U RuMÎe où Top envoie les exiié* 
ie cet empire» 
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B ART n ^ 1 1 uu. 

Tant que vous avez été membre du Comité <t^ 
Sûreté-Gcnérale^ je ne vous diiïîmule pas quç î'é^ 
prouvais à votre nom feul un (entîtnent qui ne 
vous était pas favorable* Mais vous êtes infortunée- 
ce titre fufEt pour nous rapprocher > et me faire 
tout oublier. Dans Billaud déporté > je ne vois plus. 
ce même homme qui propofa à la Convention ,, 
dans un rapport que Syila ou Marins n'eut pas. 
défavaué» l/çtabliircrnent; de ce gouvetneniienc 
révolutionnaire, ou plutôt anti-révolutionnaire,^ 
duquel on doit datçr tous le$ qiai^r qui n onc 
cciTé depuis de pefer (ur la France , et dont vous, 
ayez été à votre tour une des victimps. Je ne veux 
pas , Billaud, renouveler vos regrei;s. Car je penH; 
qu'ils doivent être bien amers, 

Bj t L A U P » y A ^ J| H M E.. 

LoiA de craindre dfexcirec mes regcers.^ aggra^ 
vez-ei) fâDS pitiç le poids, illuftre Barrhclcmi* 
C*eft par eux quç je chercha chaque jour à cxpici; 
les malheurs t les crimes, auxquels je n'ai que 
\rop concouru-, l'infortune m'a rendu fenfiblc^ 
<cO; VQus, dire aflTczc combien, je fuis. pwi. 
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BAaTHE|.EMl. 

Avec de tels regrçt$ on ceflc prefquc d*êtrc 
coupable. Il vous refte une autre con(olation, c'eft 
de vous être élevé dans le ten^s contre la dictai» 
fure de Robespierre^ après en avoir été Tinftru^ 
, nient et Iç fouiien y et d'avoir concouru par I4 
divilion que vous fîtes naître entre le Comité de 
$ûretc-Gcnéral et celui de Salut-Public , à déUr 
vrer la* France de leur monftrueufe tyranniç, 

B I t T. A U D - r A R £ N N s. 

Tel. cft ma trifte dcftince qu'on ne doit pas 
même me lavoir gré du bien que j'opérai alors, 
parce qu'il n'cft que trop vrai que mon intention 
était de m'clever fur les débris du Catilina de la 
France. Nous fûmes divifés par une égale rivalité 
d'ambition et de pouvoir \ et fur le choix des vie* 
i^imes. Aucun de nous nç s'occupait du peuple \ 
et aucun de nous ne prévit que cette dcfunioa 
entraînerait notre chute commune. Vous ne m'en- 
f endrez point m'élever contre la déportation k 
laquelle j'ai été condamné. Je reconnais qu'i/ efi 
jufle qu*Qn périjfe par les mêmes moyens dont on 
^'ejl fcrvl pour tourmenter et accabler fes çonci-* 
toyens. De quel droit celui qui a été deffQte enr^ 
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vers tes autres fe plaindrait il au defpotijine riuom 
exerce contre lui ^ Ab ï fi nos ctimes furent égaux » 
nos châcimencs ne l'ont pas été moins. li eft donc 
tine providence qui ne laifTe rien d'impuni > c% 
q«i frappe à leur tour ceux qui ont été les oppref* 
feurs , les âéaux de leur patrie t Mais combien ma 
deftinée eft plus cruelle que celle des décerovirs 
qui périrent fut l'échafaud ! Gémir fous le poids 
de Tes remords » être relégué fur des rives fan- 
Vages , loin de fa patrie » de fa famille , de fes 
amis , fc voir fcparé pour ainfi dire des bumains» 
et dans l'attente d*une mort prochaine et de toutes 
les maladies inévitables dans ce climat homicide » 
avoir fans cède deitfant les yeux hmage lugubre 
des victimes que dévore chaque Jour ce (éjoar de 
deuil et d exil, voir expirer fes compagnons d'in- 
fortune , et avoir la douleur de leur furvivre au 
milieu des privations et àz^ tourmens phyfiquea 
et moraux de tous les genres , n'eft-ce pas fc traîner 
vers la tombe par un fupplice douloureux et lent \ 
N'cft-cc pas vivre pour fouffrir mille morts^Puis-Jc^ 
infortuné Barthélemi , vous demander quelques 
détails fur révèncment qui a entraîné votre catas* 
irophc* HcUs l la France oi>blie ceux qu'elle a 
rejettes de fon fcin ; et nous y malheureux pros*. 
crits , nous ne cefions de nous intéte({er à (x 
dcftince. Le fouvenir , à-la fois fi doux eifi cruel , 
de fa patrie qu'il défcfpcrc de revoir jamais , eft 
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faits doatc le premier et ic plus terrible tourment 
qu'éprouve un exilé. 

B A X T H B' t 1 M f ; 

Pourquoi cherchez^vous à ajouter à tos mal* 
heurs et aux miens par un récit , dont chaque mot 
va réouvrir nos plaies, en nous retraçant tes crifès 
doulourcufes , auxquelles la patrie eft en proie f 
Depuis quelque temps 3 il siérait élevé une grande 
diflfentioii dans les corps politiques entre les deux 
premières autorités confti tuées j et bientôt h 
même divifion fe manifefta dans le fein même 
du directoire. Je fuis trop vrai j trop franc pour 
ne pas avouer qu'il n'y eut un très-grand nombre de 
repréfentans coupables , et qui fe réuniffaiene 
tous 3 quoique mâs par dçs intérêts difFérens g 
pour renverfer le pouvoir exécutif ^ ou du moins 
pour en changer les membres , et y fubftituer 
des directeurs de leur choix. Parmi ces repréfen* 
fans 3 les uns étaient entièrement royaliftes ; d*au- 
tres en bien plus grand nombre voulaient un rot. 
ôonftitutionel > c eft à-dire , la conftitucion de 91 ; 
^nfin , le furplus n'avait aucune confiance dans les 
directeurs d'alors , et Te bornaient à leur renver^ 
tement, quils regardaient comme indispenfable», 
lès accufant de ne pas vouloir conclure la paix au^ 
dehors , et d'avoir tiâu pour la France une longue 
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chaîne de dcCaftres et de calamités tn perpétuant 
le Beau de h guerre , et en envoyant en Egypte 
l'élite de nos armées, et un jeune héros dont \c% 
victoires multipliées leur faifaient ombrage. Il eue 
rambitjon de vouloir jouer le rôle d'Alexandre-Ic- 
Grand, et en même*temps le de0ein d'aller dé- 
truire le commerce des Anglais dans les Indes 
orientales ^ et le directoire s'était plu à favorifer 
ce projet. Il exiftait téellement une vafte conjura- 
tion à cette époque si fameufe du i8 fructidof 
l'an 5. L*e(prit public était entièrement perverti* 
Xes prêtres recommençaient à aiguifer les poi« 
gnards du fi^natifme ; les corps adminiftratifs , les 
tribunaux judiciaires , compofés pour la plupart » 
ou de royaliftes prononcés , ou de mécontens ^ 
acquittaient les prévenus de confpiration , com- 
primaient les républicains , dirigeaient refpric 
public vers les plus mauvais choix , et fainflaient 
toutes les occaOons de fdpper l'édifice de la libertés 
La laflitude et le mécontentement étaient uni- 
verfels*, et il exiftait une vraie contre-révolution 
morale. Les repréfçntans confpirateurs cherchè- 
rent à divifer le directoire. Mais il rérait déjà par 
lui*même, Carnot et moi voulions hâter U paix 
au dehors. Rewbel , Larcveillèrc et Barra$ vou- 
UientauflS, fans doute, la procurer à la France 9, 
mais nous étions partagés fur les moyens. Ils étaient 
i; exi^eansji que cette paix ne pouvait fe çonfolidei? 
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4i|tt^€n fe rendant plus redoutables aux puiflances 
coaltfces , et en les rcduifant à une entière im« 
puillance* Mah renvoi d'une armée et d'une Hotte 
en Egypte , fit concevoir aux rois de nouvelles 
êfpérances^ et le traité de Lcoben fut comme 
n'ayant jamais eu lieu. En général > Carnot et moi 
étions pour les partis modérés *, nos collègues 
pour les pat cis plus exagérés et plus audacieux» 
Lors du 1 8 fmctidor » éclata le projet qu'ils avaient 
fait depuis long-temps de prévenir par ce qu'on 
appelle un ccup^d'étac » ou en d'autres termes une 
mcfure extraordinaire ^ la conjuration réellement 
exilante Contre eux, et même contre larépubli^ 
que. Us n'en prévinrent même Texplofion que de 
quelques heures^ Us firent arrêter^ et enfuite con- 
damner à la déportation plufieurs reprcCentans et 
autres membres des autorités conftituées*/ et le 
corps iégiflatif annuUa les élections faites par 
cin(}uante-trois départemens. Carnot et moi fûmes 
en même* temps profcrits. Il s'évada, prefque nud* 
par une des portes du Luxembourg > dont il avait 
gardé la clef : je fus arrêté , et enfuite embarqué 
pour le lieu de mon exil. Le i8 fructidor fut 
fans doute néceflaire ^ mais l'était* il contre mes 
collègues et moi \ Carnot avait voté la mott dd 
ci-devant roi. Et je ^uis dire > quelle que fut ma 
fecrète façon de penfer , que j'avais apporté au 
directoire des intentions pures. On me reproche 



\ 



io« DIALOGUES 

quelques démarches particulières et inconfidérées ^' 
quelques actes de complaifance criminelle pour 
certains individus ^ fur^^tour la correfpondancç 
imprimée d*un nommé Lemaitrc» Mais pourquoi 
ne m'a-t-on pas craduir devant une Hauce^Cour 
Nationale.^ J'aurais prouvé qu'avant mon ditec^ 
toriat j'avais fortifié la république de nouveau^r 
alliés , détaché la Pruffe de la coditiofi d'Efpagne» 
et maintenu , pendant mon ambadade en Suide i 
ce pays en parfaite neutralité. £h ! comment 
Merlin 3 Laréveillère et Rewbel ont ^ ils depuis 
gouverné.^ J'excepte Barras, '^^ que je crois avoir été 
trompé par ces exécrables triumvirs qui ont mêlé 
leurs vengeances perfonneiles à une mefure de 
(alut public y ec ont voulu, en s*a({ociam Merlin « 
en féduifant le ttop confiant Barras , et en excluant 
Carnot et moi , former enrre eux une vraie die* 
tature. Comment, dis*^, ont-ils gouverné f Pen« 
dant ma longue traverfée , j'ai appris avec dou- 
leur *^ { car mon attachement k ma patrie m'a 
toujours fait fouhaîter que mon malheur tournât 



^ Le l8 brumadie a révélé qae Barraa était au*sii 
coupable. 

** Tont ceci i*eat pawé depuis rarrîvëe de Barllie* 
lemi dans l^'le de Cayenne^ c^eat par fiaioa que UOttS 
Vtn itippusont instruit. 
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k Ton avanagc)f que nos armées « oigoires 
Utomphantes j et qui étaknc à-U«^(ois la tcrreuc 
ce radmlcacion de l'Europe , s'étaient bientôt 
vues trahies > livrées , aâfamées j que notre flotte 
avait été vaincue » détruire à Boukir \ que Buo-^ 
naparte , et l'élite, de nos braves , étaient comme 
enfevelis dans des déferts; que des traités perfides^ 
la paix rejetée j une négociation qui, prépara nos 
revers , commencée fous l'aufpice de la victoire 
et terminée par un aflaflînat p des peuples qui fe 
croyaient affranchis » dépouillés , opprimés aa 
nom de la liberté , n'étaient qu'une, partie des» 
immenfes reproches qu'on a fait aux gouvernant 
qui nous ont deftitués y et que deux d'entre cuk 
(Rewbel et Laréveillière } et un de leurs coUègueSt 
( Merlin ) avaient étéfruaidoriscs ou prairialistSt 
le }0 prairial l'an 7. Mais plus heureux que nous» 
ils n'ont pas été déportés. Cette journée du 5o> 
prairial a été auûi nécefTaire au fat ut public* On 
ne Ipeut en douter-, et il me paraît également trop 
certain que l'expulfion de ces trois directeurs im*^ 
portait à la chofe publique. J'aime mieux être 
déporté» que (1 j'étais refté, comme eux » au fcin 
et en préfence d'une patrie , fur laquelle j'aurais 
accumulé tant de revers y de dangers et de cala^* 
mités j et au milieu de mes concitoyens qui me 
diraient : Vous n'avez fait qu^imiter tous les 
tyrans ^ qui ne parlent jamais tant au peuple dp 
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(sL liberté , que lorfqu'lls appefancifTenc dzHn^ 
tage Ces chaînes. Vous n'avez pas même eu It 
taiem de rendre votre tyrannie glorieu(e att^dehor^ 
et impofante au*dedans. Puiflent eeuic qui les 
remplaiïent confolider pour jamais cette conflitu- 
tion , qu'ils eft de l'intérêt de tous de maintenir 
et de défendre / premièrement ^ parée que cette 
conftitution , libre et perfectible , a le vœu de la 
majorité. Secondement ^ parce que cette conftitu^ 
tion , eft la répréfeotation nationale *> enSa» tous 
les pouvoirs établis par elle > font fa feule garantie 
de la liberté. Hors de la conftitution d*un état font 
toujours rinfurrection et la dictature ^ Vanarchiei 
et[ù fa fuite le defpotifme. Les gouvernans doivent 
aujji fe rappeler fans ceffe ijt^il faut au peuple ^ 
non des mots et des promeffes , mais du bonheur^ 
ou y ce qui efl la mente chofe , de là jujlice. Car on 
efl toujours heureux fous utf gouvernement ju(le. * 

^ La révolution du 18 brumaire a amené une nou- 
velle constitution d*autant plus supérieure à la précé-» 
dente} quMle «e rapprocha davantage de V unité eX à% 
la fixité* 
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BONAPARTE, UN. MAMMELOUK. 

{La/cène eji à Parîs^ Ce Mammelouk eftfuppofi 
être un de ceux qui ont fulvi Bonaparte* ) - 

Je me félicite dans le mallieur que f ai d'avoie 
été pris les armes à la main , d'avoir eu du moins 
i les rendre au plus iUuft|:e général de l'Europe. 

Bonaparte» 

. Je n^epropofe d'avoir ppqr vous cous les égards. 
qu'on doit à Tinfortune et à la valeuré 

X6 MAMMBtOt)]t. 

Général , j'ai appris par la voix publique toute 

la noblefle et l'élévation de votre caractère. De 

même que vous ne vous laiflez point abattre par 

. les revers^ vous ne ypos laiflez pas non plus 
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cnorgaeillir par la profpcrité. JTai fu que le Mafri 
du Tibre avait ta ï fe louer de votre tnagnanimtté ^ 
et je m'eftime heureux qu'il me refte encore dans 
mon infortune un moyen de reconnaître votre 
généreufe conduite à mon égard. 

BoiiA^ilRtt. 

Je n'en veux point à vos richedes et à vos pro« 
prictéi ; et vous favet qde je n ai pas voulu m*ap« 
proprier votre dépouille qui m'appartenait par le 
droit de ma victoire/ 

/ 

LE MAUMMtOVt:. 

Cen'eft point de ma fortuM que j'entends parler; 
Une telle offre ferait indigne et de vous et de 
moi. Le moyen de c'econhaMâhct qui eft en mon 
pouvoir , er par lequel je peux m'aCquitter envers 
vous y eft bien ao-deflas de Vor et dés richefTes. 

BoHAfÀRTI. 

Quel eft ce moyen ? / 

tu U AUUttÙVt. 

La vérité. Je tie vous l'offrirais pas ^ fi je ti*itai» 
perfuadé tjue vous êtes digne de l'entendre* 
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Je l'ai toujours aimées et j'ai toujours vU du 
^ême œil les traîtres et les flatteurs^ Je ne vous 
foupçonoe d^être ni l'un > ni l'autre. Et déjà au 
contraire votre hardiefTe me plait » te. me prévient 
lautant eu votre faveur» que l'air de prudence ^ 
de fagefle et de fran^iCe » qui eft peint fur votre 
pfayfionomtew 

Heureux celui qui connaît )è prix de U vérité^ 
et fait fe ptéferver du poiCon dt% louanges. Leui^ 
ivrefle eft plus terrible que celle de l'opiumw 
Celle-ci ne conduit qu*à la mort , fans même h 
faater d'un tnftant»ptiifque tpusnps jours font comp* 
tes et irrévocablemenr marqués dans les p:iges 'm^ 
imortelles du grand livre des deftinées hûmaines> 
Mais rivre0e des louanges pous précipite fouvent 
par le délire aveugle oit elles nous plongent vers 
la perte dé notre gloire et de norre renommée* 
Immond Bpnaparte » les Appennins > les rochers 
efcarpés duTyirol.etdeUCarimhie, fe (ont ap^ 
planis fous vos pas; les fleuves » les torreus^ lef 
marais n'ont été pour vous que de faibles obftd* 
iplcs. Vous avet défait ^anéanti ^ cinq arinées im« 
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pcriâlcs.Les fortcrcflcs réputées les plus înexpugna* 
blés , ont vu arborer vos étendards triomphans fut 
leurs murs. Mais ce qui a mis ,1e comble à votre 
gloire, c*cft lorfquc' pouvant monter au faîte du ca- 
pitole, et fouler d'un pied vainqueur tes tombeaux 
humiliés des anciens maîtres du monde , vous vous 
êtes arrêté ai» feul mot de proposition de paix. 
Vous avez fufpcndu le cours de la victoire , dé^ 
pofé le glaive doiit la patrie avait armé votre brasj 
et préfère la palme plus glorieufe de l*olivict aui 
nouveaux et fanglans lauriers que vous pouviez 
encore moilTonncr. Dans Tâgc heureux où Tam- 
bition fe nourrit de tout le délire de la jeu- 
neflc 3 vous facrifiâtcs la certitude de fuccès bril- 
lans à la félicité de la patrie^ et par la paix la 
plus. honorable, et peut-être la mieux combinée 
pour l'intérêt* des deux peuples, vous fîtes tout- 
à-coup fuccédcr ï la puiflance menaçante des ar- 
mées françaifes, une attitude de repos plus ma- 
jeftueu(e et plus formidable encore. Vous prou- 
vâtes quon peut ceffer de vaincre , fans ceflcr 
d'être grand , ou plutôt qu'on ne l'cft jamais da- 
vantage , que lor(qu'ôn ceflc volontairement 
de vaincre. Ceft ainfi que franchiflanc un 
écucil que n évite pas toujours la maturité de 
l*âge,vous imposâtes, jeune cncîoce , filence aux 
deux petfécutricc$ dés grands hommes, l'envie et 
la calomnie. 
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O mon fils! (pardonnez ce nom à l'exircrac 
diftcrénce de mon âge au vôtre , et à rîntcréc que 
m'infpire un ennemi généreux X Puîlfe le grand 
Allah j et fon faint prophète répandre fur vous, 
les rbfces de leurs bénédictions , et graver dans 
votre cœur les confeils de la fagefle et les leçons de 
l'expérience ! J^ignore fi c'eft par un généreux dé- 
vouement et par pure obéilTance pour votre gou- 
vernement , que vous ères venu hafarder , dans ce 
climat brûlant et entouré de déferts j votre vie et 
votre gloire , on fi vous avez , ainfi que plufieurs 
me Tont <a(Turé) recherché» ambkionné cette 
nouvelle carrière. Ceux qui font de ce. dernier 
fentiment citent en faveur de leur opinion U 
proclamation que vous publiâtes dans laCarintbie^ 
on. a remarquo^que dans cette adreffe ou pcocla* 
roation , vous défigniez à vos foldats la Macédoine^> 
et leur rappeliez que c'était de-Ià qu'était partir 
Alexandre pour aller (ub^uguer Tlnde et l'Afie. 
Quoiqu'il en foit^ n'cft-il pas bien à craindre pour 
vous que votre entreprife^ comment qu'elle fe 
termine ^ ne foit jugée téméraire par la poftéricé? 
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B e M A p A à T r^ 

le ne vous diiSmulerai point qtt'càie tiobte aoH 
bicion » ce le defir d'étte utile à «ia patrie , oi'onc 
fait concevoir et preffcr avec ardeur l'cxccutiou 
d'un projet » qui m'a paru le plus sur pour abaider 
la puiflànce maritime des Anglais , en ruinant 
leurs poffcffions dans Tlnde. L'cvcncmerii prou,- 
vera (i j'ai été téméraire. 

Ce n*cft point par Pcvcncmcnt qu'on doit fi^ger 
les conceptions dun grand homme. Il peut 
échouer et ne mériter aucun blame^ il peut réiiffir^ 
et n'étire regardé que commet ayant été plus heu* 
îeux que prudent. Je conviens d^abord que la 
défaite de votre aorte à Aboukir eft un de ces 
accidens de la guerre , qu^on aurait tort de vous 
imputer. Etj malgré ce revers, vos fuccès jufqu'à ce 
ïnoment ont peut - être furpaflc vos efpérances» 
Je fais que vous pouvez aller jufques aux Indes 
par trois routes différentes , par Tifthme de Sucz^ 
par les défères , et par la route que prit Alexandre , 
et qui eft tjacéc par Quinte- Curçe. Mais avez- vous 
bien calculé toutes les charges et tous les évène* 
ç^çns.? yUali.qn était fu,fçcptible à un certain point 
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d'eue révolutionne. Le$ cfptits de ce climar fonr^ 
dic-on, portes vers la nouveauté et le changeraenr» 
,ct faciles à s'exaltçr. En Egypte, les peuples ne 
font: ni inftruirs, ni gpères Tufceptibles d*inftruc« 
tion* 11$ font eilentiellement apathiques, amis du 
. repos, et ennemis 4/6 ipu^p Innovation > Tur-touc 
en fait jde gouvenicipent^ L^Ijt^ljen eft timide. Il 
eft devenu lâche et vil fous les lois dt Ces prêtres. 
Les Arabes et plufieurs autres milices de cette 
contrée font couT^eiife^ j et fuc-touc très-nom* 
breufes. Leur cavalerie eft très- redoutable j et 
chaque combat , même çn le gagnant , diminue 
et affaiblit néceiTairement vos forces. Rappelez* 
vous ce mot d'un général romain , Lucullus > qui 
'écrivait au fénàt : Encore deux vutoites comme 
celtes que f'ai remportées , a c'en eji fait de votre 
armée. Il lui était cependant plus facile qu*à vous 
de recevoir des renforts» Si vous gardez l'Egypte j 
il faudra y tailler des troupes pour en contenir 
les habkans. Marchant vers l'Inde , n'étes-vous 
pas prefque afluré de per4te > par la fatigue ou 
les maladies , une grande partie de vos foldats ? 
Remarquez bien que )ç vous r^pj)ofe toujours vic- 
torieux. Vous lèverez, me dire^-vous, de nou- 
veaux foldats; et> comme Annibal , vous vous 
ferez des peuples autant d'auxiliaires que vous 
incorporerez dans vos troupes. Mais'ces nouveaux 
foldats ne (cront pas dzz Français. j et dans une 
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action dcciHvCj leur faibleflc , leur pufillanimîcé, 
leur nombre mêine^ vous nuiront peut-être plus 
qu'ils ne vous ferviront, et fi vous avez des revers^ 
f nvain vous direz comme après la défaîte d'Abou- 
kir : Ek bien l nous aurons de plus grandes choses 
à faire. Le local et le climat me femblent des 
.obftacles^ contre lefquels le génie et la valeur ne 
.peuvent jrien. 

BOKAPARTI. 

Tout eft poffible à des Français , qu'enflamme 
l'amour de la patrie , de la gloire et de la liberté. 
En cas de revers « le retour en Europe cùAÏ 
impoflible à notre armée? 

LB MAMMEX.OUK. 

Vous aurez peut-être un ennemi de plus àsta$ 
le grand Sultan. 

B o N A P A R T B*. 

S*il déclare la guef re> }ç revoie en Egypte, prends 
la route dcrAfic mineure, et marche fur Conftapr 
linoplc* 
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XE MAMMELOUK. 

Sans doute on doit attendre de Bonaparte des 
efFons plus qu'humains. Mais du moins vous 
m'avouerez que vous n'auriez dû priver la Répu- 
blique de votre prcfence et dé Télite de Tes braves, 
que long-temps après que la paix eût été bien 
cimentée en Europe. On ne doit jamais mettre au 
hafard lefalut de la patrie» Les maximes font les 
mêmes pour les gouvernemens que pour les indi^ 
vidus. Les uns et les autres ne doivent jamais 
abandonner des fuccès certains et des ayantages 
réels pour des entreprifcs douteufes* 

Bonaparte. 

Les deRins font pour moi. J'ai été fécondé 
même par les tempêtes. Quant à ce qui concerna 
ma^patrie , je n'ai pas dû lui faire Tinjure de croire 
que . fa deftinée dépendit d'un feul homme* 

I.EMAMMBLOV1C. 

Je n'ai pas ignoré que ,' n'ayant pas an fcul 
moment à perdre pour éviter l'amiral Nelfon » 
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vous confiâtes , comme Ccfar , votre fortune aux 
flots. Ce .débarquement hardi vous rcuffic ; et la 
nçccflîtc juftifiait votre audace. Auffi Pitt a-t-tl dit 
au parlement d'Angleterre ; Que ne doit-on pas. 
redouter d^une nation qui fa met fous la protection 
des tempêtes ? 

La fortune vous a peut-être encore plus favorifè 
dans ce nouvel et imminent danger que vous venez 
de courir^ lorfqii'etant entré feul et fans armes 
au confeil des Cinq-cents , les ennemis furieux 
dont vous étiez environné ^ n'avaient , pour fç 
rendre niaîtres de votre vie, qu'à vous laifler faire 
un pas de plus dans leur enceinte ^ et vous entourer. 
Mais plus la fortune nous favorife j plus nous 
devons redouter fes caprices* Lbomme que le fort 
a conftamment favorise , doit ^d^ autant moins ha^ 
sarder ^ qUil a tout à craindre , et p^ de nour 
relies faveurs à attendre. Votre plus grande gloire» 
à mes yeux , eft de ne vous erre jamais , |ufqu'à 
ce jour y laiflé enivrer par celles qtie vous en avea 
reçu. Nous autres Muinlmans ne doutons point 
que riiomme ne foit fournis à une defiinée> que 
tous fes efforts ne peuvent changer. Ce n'eft ce- 
pendant pas un motif pour renoncer a^ux confciU 
4c la prudence et de la fag^ITe. 
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BOMAPAILTB* 

La prudence er le courage enchaînent lafortune« 
Ou plutôt cellc'ci eft une divinité que nous nous 
fommçs créée nous-mêmes , et qui n'evifte quo 
dans notre imagination. Lé defiin de l'homme eft 
dansf^ fagejfe et fon énergie . Le fort ri eft qtiun 
vain nom , imagine pour exctifernos fautes ou notre 
faihlejfe. Toutes les fois que j ai dit que je comp- 
tais fur ma fortune , c'était dire en d'autres termes, 
que ie coinptais ne manquer jamais d'énergie et 
de prudence; et qu'avec ces moyens » on ne pou-^ 
vaic échouer, 

LE MAMMELOUK. 

Vous venez d'en donner une nouvelle preuve 
le 1 8 brumaire. Heureux et immoftel événement t 
'Que ne fera pas Bonaparte à la tett de la grande 
nation^ A quel degré de gloire et de fplen^ur 
celle-ci ne va-t-cHe pas s'élever, dirigée par la fa- 
gefle, Taudace et le génie. Vous avez à choifir 
cntrp le rôle de Céfar et celui de Wasbingihon^ 
Vous avez préféré ce dernier rôle» comme plus glo^ 
rieuxet moins commun. Soyez toujours fen>blable 
à vous même > et n'oubliez jamais que la gloire^ 
cd peut-être encore plus facile à vcqu^rir ^u'à 
dQnfei^erx 
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lAFAYETTE j DUMOURIER , PICHEGRU» 
SUWAROW. 

Lafayette, à Suwarow *• 

Je ne viens point , général , vous demander i 
porter les armes contre ma patrie. Je vous prie 
feulement d'écrire à Tempereur desRufTieSj pour 
m obtenir l'agrément de me retirer dans Tes états , 
loin du tHcârre des dilTensions du furplus de l'Eu« 
tope , et loin de cette guerre dévorante » qui a 
•déjà prefque moiflonné une génération entière. 

Suwarow. 

la longue captivité que vous avez fubie dans les 
prifons d^^Olmutz me fera adoucir les reproches , 
que je ne puis me diipeofec de vous adreffer* 



* Cette entrevue est toute de pute fiçtiottt 
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Mais pouvez» vous ^ cnonfieur > voul pardonner à 
vous-même la conduite inconféquente et perfide j 
que vous avez tenue dans les. commencemens de la 
révolution de votre pays 2 Dans les journées des j et 
6 octobre, ne dcmeurâtes-yous pas àl'ccart^ tandis 
que le devoir de votre pofte vous côtûmandait de 
vou^ oppofcr à d'Orléans ou à fes agens. AuflS 
Louis XVI vous dit-il ; A votfe place , monjicuri 
je n* aurais pas dormi. Ne cherchâtes- vous pas' 
alors évidemment i jouer le rôle du duc de Guife ? 
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General , je me prcfçnte \ vous avec des titres j 
qui ne me permettent pas de douter du fuccès de* 
ma demande. C'elt moi qui livrai 'i l'emperear 
les commidaires de l*a(Temblée nationale, et qui 
précédemmenr favôrifai la retraite du duc de 
Brunswick, lorfqu'il eut échoué dans FinvaCoa 
qu'il avait entreprife fut le territoire Français. Si' 
mon armée ne m'eût abandonné, comme elleaban* 
donna M. de Lafayetre , j'aurais fait plus que luijf 
U ne voulait faire la guerre qu'aux Jacobins ec 
aux factieux. Pour moi y je voulais marcher fur 
Paris , rétablir Louis XVI fur fon trône , et ja 
n'aurais fait aucune diftinction entre les votans 
pour la mort du roi y çt ceux qui af aient été d*ua 
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autre avÎ8. Je demande à eombaccre Totts yo> 
ordres* 

S W A a o V. \ 

« 
Vous aveiE commencé par vous rahger du parti 

des Jacobins » . parce que leur influence vous 

parut la plus propre à remplir vos vues ambitîeu<- 

(cSé Pendant que vous fûtes miniftre de Louis XVI^ 

vous vous préfenrâtes ï lui avec le bonnet rouge \ 

et vous parûtes aux Jacobins , affublé du même 

coftume. Etre alternativement Jacobin et roya«i-' 

fte , c'eft pis même que d'être toujours Jacobin. 

Vous écrivîtes à rallcmblée nationale, à l'exemple 

de M» de Lafayette ^ une lettre de matamore , ou 

du moins vous parlâtes fur ce ton à fes commise 

faites. Mais pour imirer Céfar paflant le Rubicon^ 

il faut avoir du caractère et des moyens. Je ne nie 

pas que vous n'ayez de grands ralens militaires* 

Qiais le deftin des bommes verfatiles et perfides eft 

de ne pouvoir infpirer aucune confiance » et d'être 

également fufpects au parti qu'ils abandonnent \ 

et à celui qu'ils veulent (etvir. 

P I c it B G H u. 

Je n*ai jamais ceflé de préférer intérieurement 
le gouvernement monarchique» La franchife de 
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IBon catactère cft connue^ A 1 époque du i8 fruc- 
lidoc » )e me fuis ouvertement rangé du parti ,, 
donc les prîncipa&x meneurs voulaient lënverfer 
le directoire. Peut-être me fcrais-je attaciic jftricte- 
mène à foutenir la Confticution ^ y mais , je voyais ^ 
qu^eile était impunément violée par tous les partis , 
qui ne feignaient de Tembrader que pour mieux 
TctoufFer. Déporté à Caycnne , je fuis parvenu 
à m'évader de cette terre d'exil. Je ne veux point 
porter les armes contre ma patrie. Et je vous avoue 
que je ne pourrais eftimer celui qui fe porterait à 
cet excès. Je ne fuis venu dans votre camp que 
pour connaître et admirer 4e près le vainqueur 
de Trébia et de Novi« Je fuis néanmoins trop 
franc pour vous diflimuler que vos fuccès me 
confternent ^ et que j'apprends toujours avec peine 
les défaftres de ma patrie; 

S u If À R o ir. 

Votre franchife me plak^ et vous aflure moti 
cftimetJe vous avouerai qu après les traîtres , it 
n*efl point £hommes plus méprifahles , et en 



* PlnsîeuTS écrivains ont élevé des doutes sur Pau-» 
tlientîcité des lettres de Pîcliegru à Condé^ On eut levé 
tout doute à cet égard , si on les lui eAs confrontéea 
légalement. 
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meme^temps plus coupables , que ceux qui s*àf^ 
ment contre leur pays , et fé portent à déchirer le ' 
ftin qui les' a vu naître. Quant à^x victoires doftt 
vous me parlez, elles m'ont été (i chères ven- ' 
dues , que les vaincus peuvent ïîvàlifer de gloire ' 
avec les vainqueurs *, - 



^ATépoque de ce dialogue, Suwarow n^avaît pas 
encore été vaincu j ses défaites sont postérieures» 



FIN. 
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s^era invincible. 

DIALOvGUE X. 8} 

Arrie, Charlotte Corda y. 

Le fanatifme de la religion eft exécrable ; celui de 
ta liberté a quelquefois de dangereux excès; mais 
celui de la vertu ne trompe et n égare jamais. 

DIALOGUE XL 9i 

Bailly, MaLBSHvERBES. .. 
Qui ne préférerait la vie honorable et la fin ,mém6 
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tragique , ic P homme vertueux , à ta vtetoufoufâ 
eraintive et troublée ^ \tt à la mort convulsivc 
des méchansj La force ou le caprice peuvent 
conférer le pouvoir ; on peut atteindre timmorta^ 
Uté que donne^ le crinie \ mais il ny a que lafa* 
gejje et ta vertu quipuijfent procurer une autorité 
durable , et une gloire folide. 
DIALOGUEXIL page loo 

Racine» RoucnvRé 

Les fciences ^ Us belles lettres et les beaux arts- 
. adoucissent les mœurs y en même-tems qu*ils don* 
nent à notre ame plus de noblesse et d élévation. 
Ils contribuent aussi même encore plus que lejt 
lois , à confolider la vraie liberté* Ceux qui veu^ 
tent opprimer la patrie ont raison de cherchera 
les étouffer y de même que des brigands en au^: 
raient déteindre, tous les réverbères. 
brALOGUE XIII. loS 

Henri I V, d'Orléans, dît Egalité. 

Celui qui pendant fa vie na cejfé d'appartenir â 

. r infamie et au crime ^ doit appartenir àl'écha* 

faudy malheureux pendant le cours de f es f or'- 

faits y malheureux a la fin de fa carrière , il doit 

l être encore après fa mort» 

BIALOGUE XIV. 114 

FoNTEN£li:£| MURlNAlS, 1.E SERFITU MoNT- JuRA* 

L'emploi des mefures extrêmes et violentes etâ 
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. produit fouvcnt h renouvellement , diminue la 
confiance , et entraîne quelquefois des crifes dé-- 
fafireufes. 

D lALOGUE XV. page m 

Barnave>Brissot. 

Pourvu qu'il riy ait point de places héréditaires | 
on ne /aurait donner au gouvernement y et en gé^ 
néral à tous les fonctionnaires publics , trop de 
fixité. 

DIALOGUÉ XVr. :i3i 

MarATj MlRABËAtr. 

Autant il e{l beau , autant il efi heureux de favolr . 
trouver la gloire , autant il efi pernicieux et hon^ 
teux de la vouloir trouver où elle n* efi pas ; nous 
nous plaignons de f inconfiance de t opinion pw^ 
llique , et des vicijjîtudes de la fortune et dès 
renommée,s ; mais n'efi^ce pas fouvent à nous 
feuls qu il faut nous en prendre ? 

DIALOGUE XVn. 14J 

Syila, Robespierre. 

Zes méchans connaiffent trop leurs femblables , 
pour ne pas les redouter d'autant plus , qu*ils 
les voyent devenus plus puijfans. Il ne peut y 
avoir entre eux ni liaifon folide j ni confiance 
mutuelle^ ni amitié. Et s^ils ne fuccambent foUï 
V effort des gens de bien , ilsfiniffent par s* entre* 
détruire eux-mêmes. 
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DIALOGUE XVIII. page i/f 

Christophe Colomb^ Lavoisier. 

Ztf véritable enthoujiajmc s'occupe plus de texten^ 
Jîon de tan , quz de la glaire perfonnelle. Tout 
artifte j tout /avant qui penfera différemment » 
ne brûlera pas de la flamme du génie , et ne pat" 
viendra jamais à. reculer les bornes de Vefprit 
humain. 

DIALOGUES DES FIFJNTS. 

DIALOGUE L ij7 

Necker, Câlonne. 

C^eflpournepas affe\ calculer la fuite des premiers 
écarts , qu*on fe trouve tout-à-coup entraîné 
d'une manière devenue irréfiflible vers un ren^ 
verfement et une ruine totale. 

DIALOGUE H. itf; 

Le cardinal Mauri, le Grand-KIaitrb de 
l'orore de Malthf, 

V homme , toujours ignorant de fa dtjlinée , marche 
dans des ténèbres continuelles. Une maxime 
feule peut adoucir fon fort. Cefi de s attendre 
à tout j d'être prêt à tout* 

DIALOGUE IIL 171 

^ PlTT, FOX^ 

Un gouvernement n*eji jamais plus près de fa chute j 
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que lorfquil ne fait pas mettre lui-même des 
homes à fa cupide ambinon y et qu'il allume les 
haines et lès jdloujies des autres gouvernemens* 
Cefi l'excès m2me de fa grandeur , et l* orgueil 
defes prétentions j qui affurent et précipitent fa 
décadence. 

DIALOGUES IV. page 17* 

VNE EX-RELIGIEUSE, UN AKCIEN DIRECTEUR.' 

La tyrannie produit t indépendance ; etfi le pdf" 
jure efl un devoir quand on a promis le crime ^ 
il nUJl pas moins légitime quand on a juré foà^ 
fervation d'une loi opprefjive et barbare% 

DIALOGUE V. . 189 

Un ex-constituant, un président du parle- 
ment^ un EX-MINIXRE, un EX-NOBLE, et un 
ci-devant Évêqub , émigrés. 

Il efl une confolation que devraient faifir toutes 
les victimes des grandes révolutions , c efl qu'on 
doit oublier par un généreux dévouement a Jk 
patrie , non-feulement les facrïfices qu*on lui 
fait y mais encore les injuflices qu*elle peut com* 
mettre à notre^gard^fi ces révolutions tournent 
à fa gloire et à fa profpértté \ et quon ri efl que 
trop vengé y fi elles tournent ^fa décadence et 
à fa ruine. 



DIALOGUE VI. pâ(e ts^ 

BiuAup Var^btnnIi Bauthiumi. 

Jffors de la conjfitueion à* un état font toufours Fin'^ 
furrection et la dictature » t anarchie ^ et à fa, 
fuite le defpotifme. Les geuVernans doivent auj/î 
fe rappeler fans cefjc qu il faut au peuple , nott 
des mots et des promeffes ^ mais du bonheur , 
ou , ce qui ejl la même chofe ^-tlt la jufiice. Car 
en efi toujours heureux fous un gouyçmemeni 
jufte. 

DIALOGUE VIL 20$ 

fiONAPAUTE 9 UN MAACUSLaUlt. 

ta gloire eft peut-être encore plus facile à acquérir 
qùà conferver. 

DIALOGUE VIIL tto 

LAFAY£TTE,DuMOUiaLl|R,PxCitEGIl0>S0WARO^« 

jiprès les traîtres ^ il n'eft point dhommes plus 
méprifables , et en méme-tems plus coupables » 
que ceux qui s arment contre leur pays , et Je 
portent à déchirer le fein qui les a vu naître^ 

Fin de la Table» 
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